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S E C O N D E L E T T R E 
D'un Jrotejlant , emploie dans la MiJJion > 

powr convertir les Juifs, 

fy E Y N arrivant, mon cher Ami, dans 
3^0^03^ la ^ ille 3 où demeuroit le Père de 
nôtre Rabin , j'aiapris qu'il étoit mort de fa 
maladie de vieilleiïè , qu'on l'avoit enfeveli 
honorablement, & qu'il étoitfort regretté de 
tout le monde. Je n'en fuis point furpris* 
Un home d'efprit & démérite, riche d'ailleurs 
&fort libéral, eftimé avec cela de fon Prince, 
& qui ne fe fervoit de fon crédit à la Cour, 
que pour faire plaifîr, dans Pocailon, à tous 
leshonètes gens , auroit été, fans contredit ̂  
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212 JOURNAL HELVETIQUE 
le premier home de l'Etat, fi fon nom & fà 
qualité de Juif, ne l'euffent éloigné du Mi-
iliftère. Les Pauvres, non feulement d'entre 
les Juifs, mais généralement de toutes les 
Se&e9 Chrétiennes, ne fe laflent point de dire 
les grandds aumônes qu'il leur faifoit. Ils ont 
pourtant unfujet de confolation , en ce que 
toute fa famille a hérité de fa géiiérofité , & 
de fes autres vertus morales. Il a laifle deux 
fils & deux filles. L'ainé eft nôtre Rabin : 
L'autre habile, & fort heureux dans la Mé
decine , exerce noblement fon art, & vifite 
charitablement tous les pauvres, par préfé
rence même aux riches , qui ne doivent pas 
ie trouver mauvais \ puis qu'ils ont la faculté 
de fe procurer d'autres Médecins. L'ainée 
des filles eft mariée a un Banquier de fa Na
tion, home riche & d'une probité reconiïe : 
La cadette , d'une compléxion foible & déli
cate , eft réfoliïe de vivre dans le célibat. 

Dès le lendemain de mon arrivée, je fuis 
allé témoigner au Rabin, la part que je pre-
nois à fon deuil. Il m'a reçu fort obligeam
ment , & m'a préfenté à toute fa famille , en 
difant : C'eft là le Miflîonaire Proteftant * 
dont je vous ai parlé. J'ai remarqué avec 
plaifir, que ce nom ne les éfarouchoit point : 
Ils me parurent tous fort fenfibles à l'éloge 
fincère, que je faifois de leur Père, d'après 
la voix publique. Le Rabin m'aïant pris en-
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fuite en particulier, m'a dit, que fon Père 5 

avant que de mourir, l'avoit chargé de me 
doner un leg de deux cefrt rixdalers. Et corne 
je lui témoignois mon grand étomement, de 
ce que le défunt avoit ainfi étendu fa généra-
fité jufques fur moi, qui lui étois entière
ment inconu : Pardonez moi, m'a-t-il dit, 
il vous conoifToit de réputation , puis que JE 
lui avois dépeint vôt^e caradtère, en lui fai-
fant un fidèle récit de notre entretien 5 fur 
quoi il m'a dit : De quelque Religion quye 
foit un home , qui travaille à avancer la 
gloire de Dieu & le falut des âmes, on doic 
l'écouter, & lui favoir gré de fa bone inten
tion, pourvu qu'il ne cherche à perfuadeç, 
que par la voie du raifonement, & tout de 
fuite il vous a légué cette petite fome. Je 
vous en fuis trés-obligé, lui répondis-je, & 
j'accepte avec reconoifllince ce don > corne 
uneofrande, dont le parfum eft déjà moine 
jufqu'à Dieu; mais je vous prie , en même 
tems , de vouloir bien garder entre vos mains 
cet argent, corne un dépôt x dont je difppfe-
rai , en faveur de quelque Juif indigent, à 
qui le Seigneur aur? ouvert les yeux. Quoi! 
me dit-il alors, voudriez vous tentçr, par 
une femblable amorce , quelque miférable 
Juif de fe faire Chrétien ? Non certaine
ment , lui repliquai-je -, mais fi quelqu'un de 
cet ordre, avec cpuoifKuT.ee de çaufe, fait 
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614 JOURNAL HELVETIQUE 
profeflîon de reconoitre JESITS pour fon Sau
veur , & que vos Zélateurs en étant indignez, 
le renvoient à nous, dans fes befoins , je me 
ferai un vrdi plaifir de lui doner fur vous une 
allîgnation, & de vous fournir ainfi l'oca-
(ion, de juger par vous même, de fa droi
ture & de la force des raifons , qui l'auront 
déterminé à ce changement. 

Cette réponfe Paiant fatisfait : Que je 
voudrois , me dit-il, que vous euflîez vu 
& entendu mon Père , dans fes derniers mo-
mens. Répréfentez vous un vénérable vieil
lard , fur le vifage duquel h fagefle étoit en
core peinte, aux aproches même de la mort, 
& qui mettant toute fa confiance en Dieu , 
témoin de fa bone confcience, tiroit de nos 
livres facrés, & du fond de fon cœur, les dif-
cours les plus touchans : Voilà mon Père. 
Tantôt il rendoit à Dieu fes humbles a&ions 
de grâces de ce que, malgré fes grandes im
perfections & fon indignité, il l'avoir com
blé, dans fon exil, de tant de faveurs ; qu'il 
lui avoit même ouvert l'accès auprès d'un 
gracieux Souverain, qui Femploïa plus d'une 
fois, & non fans fuccès , dans des négocia
tions fecrettes affez importantes -, ce qui le mit 
en état d'être utile à nôtre Nation, & de dé
tourner divers maux , que nos énemis ma-
chinoient contre nous : Tantôt il béniffoit 
le Seigneur de ce qu'il lui avoit doné une ver-
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tueufe Epoufe, qui réuniflbit en fa perfone 
toutes les perfe&ions du corps & de Pâme, 
& qui, tant qu'elle avoit vécu, avoit été les 
délices de les yeux , l'ame de fon confeil , & 
le bonheur de fa vie. Quelle modeftie, di* 
foit-il , quelle fimplicité , quelle pureté > 
quelle régularité dans les mœurs de cette 
chafte & digne compagne! Quelle grâce, 
quelle fagefle, quels atraits dans fes difcours ! 
Quelle grandeur, quelle élévation, quelle 
fublimité, dans fes penfées & dans fes feilti-
mens , fur la nature & les perfections de 
Dieu , fur l'immortalité de l'ame, fur les 
charmes d'une vie inocente, fur le bonheur 
& la gloire qui font réfervez aux juftes ! Quel 
éloignement pour tout ce qui avoit la moiij-. 
dre aparence du mal ! Quel empreflement à 
faifir les ocafions de fecourir les néceflîteux ! 
Elle croioit n'avoir rien fait, tant qu'il lui 
reftoit quelque bonje œuvre à faire. Elle ob-
fervoit les démarches de fes domeftiques, & 
ne mângeoit point le pain de la pareiïe. Que 
j'aimois à la voir ne' rien négliger pour fa pe
tite famille, être atentive à tous vos mou-
vemens, fourire à vos jeux, enfantins , fe 
plaire dans vos embraffemens , & vouloir 
que je les partageafle avec elle. Mon cher 
Mari, me difoit elle quelquefois, qu'il nous 
fera doux de doner enfemble nos foins , à la 
culture de ces jeunes plantes, & de les élever 
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dans la piété, pour le fervice de nôtre Dieu ! 
Helas ! elle n'eut pas long-tems la fatisfa&ion 
départager avec moi cette tâche, dont elle fe 
faifoit une (î agréable idée. Dans fa dernière 
groflefle, & dans fa malheureufe couche, elle * 
eut de fâcheux accidens, dont elle ne pût ja
mais fe remettre, & qui la conduifirent en
fin au tombeau. Quelle patience,quelle réfî-
gnation n'eut-elle pas dans fes maux ! Au mi
lieu des plus vives douleurs, il ne lui échapa 
jamais aucune plainte , ni aucun murmure. 
Alors je ne vivois pas, & elle me confoloit 
encore. Vous m'aimez trop, difoit-elle. Dieu 
veut avoir vôtre cœur fans partage : Donez 
le lui tout entier, & vous trouverez en lui 
vôtre grande confolation. Quelle fraieur j'a-
vois de la perdre ! Quelle joie , quand un bon 
jour nous faifoit concevoir Pefpérance d'une 
guérifon ! Quel fi.it mon défefpoir, quand 
je la vis morte, à la fleur de fon âge. Je 
compris enfin , que mes regrets pouvoient 
ofenfer Dieu ; que je devois m'unir & me 
confacrer tout entier à lui. Ma maifon de
vint corne un faint Temple , où les perfones 
pieufes de l'un & de l'autre fèxe , venoient 
îervir Dieu dans le même efprit, & lui adret 
fer avec moi des prières, pour le rétablifle-
ment de Sion. Je m'apliquai principalement 
à vous élever tous quatre dans la crainte du 
geigneur, <Sç à vous foire marcher dans la 
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yoïe de fes préceptes. Vous favez combien je 
vous ai toujours exhortez à vous défier de 
toutes les Traditions humaines, & à vous 
conduire avec intelligence, félon la pure pa
role de Dieu. Je ne faurois aflez loiïer le Sei
gneur, de ce qu'il vous a doné à tous de bo-
nes inclinations & qu'il vous a rendus dociles, 
à mes enfeignemens. Puis voiant que nous 
ne pouvions retenir nos larmes : Mes chers 
enfans, nous difoit il, pourquoi vous afli-
ger ainfi de mon départ de ce monde ? N'ai-
je pas aflez vécu ? Je meurs raflafîé de jours. 
Je vous laiiTe, continua-t-il, aflez d'or & d'ar
gent & des éfets bien considérables, pour un 
home qui a pafle tous fes jours loin de la 
Terre Sainte, & je vous les laifle avec plai-
fir, fâchant bien que vous les partagerez 
paifiblement entre vous; que vous en ferez 
un bon ufage &que vous n'y atacherez point 
vôtre cœur, puis que les richefles font périf. 
fables & qu'un jour ou l'autre, elles s'envo
lent , corne l'aigle, qui va fe perdre dans les 
airs. Nous n'emportons rien de œ monde, 
quelefouvenirdenos adions, dont il nous 
faudra rendre comptée un Juge, qui conoit 
nos intentions les plus fecrettes & qui donera 
à chacun le fruit de fes œuvres , félon le bien 
ou le mal qu'il aura fait pendant fa vie. 

Je me fuis étudié à ne vous doner que de 
bons exemples 1 mais malgré cela, YOUS n'au-
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rez aperçu en moi que trop de défauts. Pac-
donez les à l'humanité, en confideration de 
la tendrefle. avec laquelle je vous ai toujours 
aimez, & je vous fais encore à préfent mes 
derniers adieux. Priez avec moi le Seigneur, 
de couvrir mes ofenfes, & de jetter tous mes 
péchés dans le fond delà mer. Ce que je me 
reproche le plus, eft de n'avoir pas aflèz gémi 
fiir les ruines de la Judée, .& fur cette G lon
gue & fi étonante durée , de la difperfiond]i 
Peuple de Dieu. J'aurois dû, corne JERE-
MIE, n'avoir en vue, que le rétabliflement 
& le bonheur de Jérufalem. J'aurois dû, corne 
DANIEL , rechercher le Seigneur avec larmes 
& avec fuplications, dans les jeunes, dans le 
fac& dans la cendre, en .lui confeflanthum-

„ blement mes propres péchés, les péchés de 
mon peuple, & les iniquités de nos pères. 
Corne notre décadence & nos calamités ne 
font venues, que du défaut de confeils pru-
dens, dans le tems où toute nôtre Nation 
s'étoit corrompue, nôtre falut ne pourra ve
nir auflî, que de la multitude de nos Con-
feillers fages & pieux. J'aurois donc dû tra
vailler , mieux que je n'ai fait, & de vive 
voix & par mes écrits, à préparer les fentiers 
de la juftice, afin d'amener au Seigneur des 
cœurs bien difpofez. Il faut néceflairement y 

qu'il y ait encore à préfent, conae autrefois , 
dans nôtre Nation, un très grand fond d'in-
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juftice & de méchanceté ; puis que nous de
meurons encore fous la colère de Dieu, & 
qu'il ne ramène point Ton Peuple de cette 
dernière captivité. SALOMON ne dit-il pas, 
que la juftice élèvera de nouveau nôtre Na
tion , après que pour fes péchés , elle aura 
efliiïé les outrages dès Peuples ? Nous les eC-
fuïons toujours, ces outrages : N'eft-ce pas 
une preuve certaine, que la juftice eft tou
jours éloignée de nous ? O fi dans la vigueur 
de mes années, j'avois aifez réfléchi làdeifus, 
fi alors j'avois compris cette vérité, corne je 
la comprens à cette dernière heure -, que n'au-
rois-je pas fait, pour lagloire de nôtre Dieu, 
qui eft infiniment jufte, dans tous fes juge-
mens, & fidèle, * dans toutes fes promeflès ? 
Je vous exhorte donc, mes* chers Enfàns, à 
remplir cette tache , chacun félon vos forces: 
Faites en vôtre principale afaire, &Dieubé-
nira vos travaux. Si les Juifs éxaminoient 
avec foin leurs voies, pour découvrir ce 
qu'elles ont de mauvais , ne trouveroient-ils 
pas enfin cette iniquité & cette rébellion, qui 
ne permettent point au Seigneur de nous re-
doner fon amour, félon fes comparions, & 
félon la grandeur de fes miféricordes ? Mon 
ame va quiter cette maifon d'argile. Que le 
Seigneur vous comble de fes plus précieufes 
bénédi&ions ! Puifliez vous voir arriver 
bientôt cet heureux jour, après lequel j'ai 
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foupiré ! Qu'il fera glorieux, ce jour où Dieu 
rendra toute fa faveur à fon Peuple ! J'ai 
cette confiance en lui, qu'il me reconoitra 
alors, pour un de fes élus, & qu'il relèvera 
mon corps de la pouffiére, lors qu'il fera de 
Jérufalem, le fujet des louanges de toute la 
terre. O Dieu tout puiflant, fatens ton 
falut ! En prononçant ces mots, il expira. 

JufquesJà, le feu du difcours avoit fut 
pendu les pleurs de ijôtre Rabin > mais il leur 
dona un cours libre, en finiffant ce récit, & 
j'en fus moi-même atendri jufqu'aux larmes» 
Puifle ce détail vous faire autant de plaiû:-, 
que j'en trouve à vous le comuniquer» 

Je fuis &c ^ 

4P 
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S U I T E 
DES PENSE'ES D'UN SOLITAIRE, 

Sans aigreur, fans haine, fans fiel, 
î)u fuc clés fleurs, je compofe mon miel. 

J^/ANslafolitude, on eft moins ému pai? 
les Paffions, moins frapé & moins diftrait 
par les chofes extérieures > rendu à foi même, 
on eft plus porté & l'on a plusde facilité à 
faire des réflexions ; l'on eft plus atentif 
à la voix & aux charmes de la vérité. 

Je réfléchis donc fur tout, dans mon petit 
hermitage; un livre, une converfation, un 
objet qui fe préfente, tout me fournit une 
ocafion de penfer & de réfléchir j mes pen-
fées peuvent être bones, elles peuvent ne 
l'être pas & manquer de juftefTe ; on me fera 
plaifir de me redrefler fi" je m'égare : J'aban-
done l'ouvrage à la critique ,* je ne réferve 
que les injures , qui n'inftruifent point & 
deshonorent le Cenfeur & ma perfone, 
qui n'importent ni à l'ouvrage, ni au Public. 

Quand je vois de petits Auteurs fe trémouf. 
fer beaucoup, fe doner beaucoup de peine , 
foit pour ataquer , foit pour fe défendre , je 
crois voir des mouches fe batre contre des pa-
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pillons. La curiofité étoit excitée , quand 
on voioit dans la carrière, VOLTAIRE , 
contre le grand Poète ROUSSEAU ; c'étaient 
des Athlètes dignes de Fatention du public; 
mais s'intèrefle t-il à la querelle de quelques 
Ecrivains obfcurs ? Celui qui feroit atfés fage 
pour garder le filence, ne feroir-ilpas celui 
qui auroit raifon ? Tel qui ataque & qui fe 
flate de triompher de fon adverfaire, feroit 
bien embaraffé s'il faloit fa défendre. 

Rien de plus fage que cette penfée , éeft 
fi deshonorer foi même , que de porter dans fes 
jugemens un efprit de vengeance : Que de cri
tiques qui fe deshonorent î 

De petits Efprits traitent de médiocres 
Ecrivains des Auteurs fort au deflus d'eux 
par leurs lumières & par leur génie ; ils s'i
maginent montrer par là la fupériorité de leur 
efprit, & ils ne prouvent que leur orgueil 
& leur mauvais goût. J'ai entendu des gens 
méprifer l'Auteur de la Henriade, parce que, 
pour s'amufer, il avoit fait quelques ou~N 

vrages badins. 
C'eft être fupérieur à fes Enemis par 

fes vertus, que de fe vaincre foi même. 
On a doné dans le Journal Helvétique , un ' 

Eflai fur Fhiperbole ; mais je crois qu'on a 
oublié de faire une remarque importante j 
c'eft que toute exagération eft plus blâmable 
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& plus dangereufedanslapenfée , que dan» 
l'expreflion. 

Rieu n'eft beau )que le vrai, le vraifeul eji aimable > 

Excellente maxime qu'un Ecrivain ne de-
vroit jamais perdre de vue. Ne transformons 
point un Pygmée en Géant , ni un Géant en 
Pygmée. Ce qui me done lieu de faire cette 
réflexion, ce font trois Vers qu'on trouve 
dans l'Ode fur le devoir•, par M. de la MOTTE, 
& qui terminent la Vme Strophe, les voici, 

Et l'avenir Je plus févére 
Dans ce que Louis a dû faire, 
Verra l'hiftoire de Louis. 

On a déjà relevé dans le Journal de Sept, 
l'hyperbole renfermée dans ces Vers, & les 
réflexions que*fait à ce fujet l'Auteur qui 
prend le titre de Mifantrope meparoiflent ju-
dicieufes. En éfet , que veulent dire ces 
Vers ? Que Louis a rempli parfaitement toi* 
fes devoirs, corne fy)i, corne Home , corne 
Chrétien ; qu'il a fait, en un mot, tout ce qvCil 
a dit faire. Mais n'a-t-il point fait de dépenfes 
inutiles &depureoftentation? N'a-t-ii point 
fait de guerres, moins diélées par la juftice 
que par l'ambition ? N'a-t-il point levé des 
impots exceffifs & onéreux fur fon Peuple ? 
A-t-il obfervé inviplablement les Traités faits 
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avec les Etrangers & avec fes propres fujets ? 
Je ne décide point > Louis XIV. avoit 
certainement de grandes qualités > trop flaté 
par fes adulateurs, fes Enemis ont trop noirci 
fa mémoire. Mais M. de la MOTTE peut-il 
dire ? 

Je peins cette ame plus qu'humaine 
Sur qui la Raifon fouveraine 
Exerça toujours fon pouvoir* 

Peut-il le propofer corne le modèle des 
Princes , ainfî qu'il le fait dans ces Vers , 

Pourfuis, fait les plus grands prodiges , 
Par un principe encore plus grand. 

Puifle marcher fur tes veftiges 
Tout Roi paifible, ou conquérant ! 

Ne peut-on pas fe propofer de meilleurs 
exemples ? Ne vaudroit-il pas mieux imiter 
MARC-AURELE , T I T U S , ANTONIN, que 
le Roi LOUIS? 

Rien n'eft plus vrai que ce que dit en
core M. de LA MOTTE* 

Et malgré Terreur où nous fomes 
Souvent les vertus des grands homes 
N'ont été que des pafïïons. 

Il en eft des Princes , corne des autres 
homes 5 
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homes; ils ont l'idée de la perfedtion fans 

r pouvoir y parvenir. Le grand Roi, que loue 
avec raifon le MISANTROPE , n'eft pas au 
deflus de l'humanité. On l'a dit , pour gou
verner les homes ilfaudroit des Dieim9 & les 
Princes ne font que des homes. 

La Raifon eft pour le milieu , 
Et ce grand Roi que Ton renomme, 
Et dont la MOTTE fait un Dieu, 

A fesyeux n'eft pourtant qu'un Home. 

Une autre penfée qui me femble manques 
cfe juftelfe, & que l'Auteur me permettra de 
relever, c'eft cdle qui fait le fondement de 
VEjfaifur la Loi naturelle , qu'on trouve dans 

v le même Journal Helvétique de Sept. L'Au
teur en parlailt de l'Amour du Prochain, me 
paroit l'étendre trop loin & vouloir établir 
la comunauté des biens. Dieu n'a jamais 
condanné que l'abus des richeffes. De l'éga
lité des homes, de leurs devoirs mutuels, il 
n'en faut pas conclure l'exclufion & l'anéan-
tiflement des droits de propriété 3 droits in
violables , établis fur l'équité naturelle , fur 
l'ordre civil , & qui font le fondement le 
plus fur d'une fage fubordination & de la 
paix publique (*). On fait combien de trou-

' (*) L'inégalité des biens n'eft pas plus un droit 
\ injuJieÇg barbare, que l'inégalité des conditions, 

Q, qui 
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blés & de féditions excitèrent les Gracquess, 
dans la République Romaine, en voulant, 
détruire ces droits facrés & établir la cornu-
nauté, des biens. Si tous les biens étoient 
égaux, perfone ne voudroit travailler pour 
les autres : L'indolence & la parefle pren-
droient la place du travail & de Pinduftrie. J. 
C. n'a dit jamais aux Pubiicains,aux Leveurs 
d'Impôts, partagés vos biens, mais il leur 
a dit 3 aimes Dieu & votre prochain corne vous 
mêmes. 

Exterminé^grands Dieux,de la Terre ou nous finies 
Quiconque avec plaijir répand le fang des bornes. 

VOLTAIRE. 

Ces deux Vers font dignes çf'un home de 
bien, d'un défenfeur de l'hutoanité > c'eft 
fous ces titres refpe&ables que M. de V O L 
TAIRE peut dire, Les vrais gens de Lettres & 
les vrais kPhilofophes ont beaucoup plus mérité 

qui eft la fource du bonheur des homes & de leur 
union, par la dépendance où elle les met les uns 
des autres & les fecours réciproques qu'ils peuvent 
par-là fe procurer. Etabliffés l'égalité des biens ; 
mettes F Artifan & le Laboureur à leur aife, aux dé* 
pens des riches, ceux - ci feront dans la foufrance* 
& les pauvres., acoutumés aux trravail ,. languiront 
dans un indigne repos* 
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au genre humain, que les ORPHE'ES , les 
HERCULES , &Ics THESE'ES 

Mais fi les gens de Lettres, les vrais Phû 
lofophes5fe bornoient à faire des Vers badins* 
des brochures fatiriques &cs fî les vrai» 
Philofophes prenoient plaifir à répandre des 
doutes fur les vérités les plus certaines & 
les plus importantes 5 s'ils fe plaifoient à plon
ger les homes dans le Fatalisme, ou dans le 
plus afreux Pyrhonifine-, s'ils ébranloient les 
fondemens des mœurs & de la Religion, pour-
roit-on dire avec raifon, qu'ils ont plus mé
rité du genre humain que les Héros de l'anti
quité ? Sufit-il pour être Héros de jetter de 
tems en tems quelques vérités au Peuple ? 

Je conçois, dit M. de VOLTAIRE écrivant 
à M. PALISSOT, que Crifpin Pbilofophe, mar~ 
chant à quatre pattes, a du faire beaucoup rire9 

& je crois que mon ami Jean Jaques en rira 
tout le premier y cela efl gai, cela rieji point 
méchant, & d'ailleurs le Citoïen de Genève 
étant coupable de Lèze- Comédie, il efl tout na~ 

« turelque la Comédie le lui rende. 
Il n'en efl pas de même des Citoïens de Paris ,' 

que vous avés mis fur le Théâtre y il n'y a pas 
là certainement de quoi rire. Je conçois très 
bien qu'on done des ridicules à ceux qui veulent 
nous en doner ; je veux qn'onfe défende, & je 
fat par moi même, que fi je riétoispasfi vieux 
Mrs F** & de P**. auroient «faire à moi &c» 

C L * 
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Je ne (ai fi M. ROUSSEAU, qu'on a joué fuf 

Te théâtre de Paris fous le nom de Cri/pin, au
ra ri de cette fade plaifanterie, beaucoup 
trop pouflee ; mais je fai bien que nôtre com
patriote ne mérite pas ce ridicule, qui re
tombe fur ceux qui ont voulu le lui doner. Il 
fcft à defirer pour le repos & Phoneur de M. 
de VOLTAIRE , qui k dit fi vieux, qu'il pro
fite des figes cônfeils que done la vieillefle, & 
laifle enfin fes Enemis en paix. Ceux de 
M. PALissoTfe font vengés par ces Vers. 

Le Méchant fut, le Méchant eft ; 
CKESSET le fit, PALISSOT Teft (*). 

Corne il n'y a prefque perfone qui n'ait 
des défauts & des vertus, il n'y a auiîî prêt 
que perfone, qu'on nç puiife louer ou blâmer 
•avec raifon. 

Si Ton lavoit tout le bien ou tout le mal 
qu'on dit de nous, on feroit trop fier ou trop 
humilié. 

Si Ton examine le caradtère de ceux qui 

(*) On dit que cette petite Epigrame eft du fa
meux Virron , Auteur de plufieurs Tragédies efti-
mées. M. GRBSSRT a fait la Comédie du Méchant. 

J'aime à entendre M. de VOLTAIRE prendre gè* 
néreufement la défenfe de fes bons amis les Philo-
ibohes, dont la probité, dit i l , fftjfupérieure à la 
JPhilofophie. M. HBLVETIUS , Auteur du Livre de 
VEfprit, a facrifié deux cent mille livres de rem* 
tour cultiver les Belles Lettres.4 * 
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louent, celui de ceux qui font loués, & CQ * 
qu'on lolïe ordinairement,on méprifera bien 
les louanges. 

Le mépris £ un faquin eft éloge pour moi. 

On loue ordinairement, ou Ton blâme l 
non ce qui eft véritablement digne d'éloges &; 
de critique, mais ce qui le paroit. 

Nôtre goût & nos lumières font la règle & 
la mefure de nos jugemens. Eft-il furprenant 
qu'on fe trompe fi fouvent ? Le Poète me-. 
prife lea calculs du Géomètre, qui dit defon, 
côté , que les Vers ne prouvent rien. 

Un Sage aïant entendu quelqu'un qui loiïoît 
ce qu'il venoit dç dire , s'édùa, ai-jc dit quel* 
quefotife ! 

Corne il peut y avoir quelque chofe de 
mauvais dans les meilleurs Livres, il peut y 
avoir aufll quelque chofe de bon dans les plus 
mauvais (*). 

On ne foit pas moins de tort à la Religion, 
dit un bon Auteur, en acufant légèrement • 
d'incrédulité des htfmes dont les talens ho
norent & fervent la Patrie, qu'en aprouvailt 

(*) On peut citer pour exemple le Livre des Fa
céties Yarijïennes. Parmi d'ailes mauvaifes chofes 
il y en a de bones ; telles font les Lettres de M. de 
VOLTAIRE à M. PALISSOT, qui foutienç une mau* 
vaife caufe avec efpxit. 

Q-3 
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certaines opinions féduifantes des incrédules. 

11 femble qu'on ait pris à tache d'établir , 
que tous les Savans font Athées ou Déiftes, 
& que le don de la Foi n'eft acordé qu'aux 
ignorans & aux imbéciles. 

Les vérités philofophiques font,après celles 
cle la vraie Religion, le dépôt le plus facré que 
l'on puiflè conferver aux homes. 

Cène font point des Philofophes que Phif-
toire fait paroitre fur le théâtre, dans les Ré
volutions & les entreprifes contre l'autorité 
légitime. 

ST. JUSTIN dit, que ceux qui croient 
la Religion naturelle font Chrétiens, puis 
que J. C. n'eft venu que pour la mettre en 
évidence. S'il eft vrai, ce que dit M. de 
VOLTAIRE , & il n'a aucun intérêt à mentir, 
que M. HELVETIUS , Auteur du Livre de 
YEfprit, ait facrifié deux cent mille Livres de 
lente à la fatisfa&ion de cultiver les Belles 
Lettres en paix 3 un tel facrifice, une telle 
grandeur d'ame, mérite bien qu'on lui pardo-
ne quelques penfées hardies, peut-être feuf-
fes, qui fe trouvent dans fon Livre. 

Il s'y trouve de bones maximes, telles que 
celles-ci, Reformés les Loix, les Mœurs fe ré
formeront (Telles mêmes , & les homes devien
dront vertueux quand il fera honteux de ne Vè-
trépas. Nul Etre libre & intelligent n'ell in-
diférent fur l'honeur& fur fa félicité. 
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Une législation parfaite feroit celle dans 

laquelle toute aétion honête/, dans chaque 
ordre de l'Etat, feroit récompenfée par la gloi
re , ou par le plaifir & toute a&ion nuifible 
au public feroit conftamment fuivie de la 
peine ou de l'infamie. On prêche aux homes 
îedéfintéreiTement, pendant que les mœurs 
publiques les entraînent vers laricheflè, à la
quelle l'opinion atache l'honeur. Voulez 
vous feire pratiquer les Loix , faites qu'on 
trouve plus d'intérêt à les obfervêr , qu'à* les 
violer. 

Les Homes, dit encore l'Auteur de PEfprit, 
reçoivent de la nature d'égales difpofitions à Pef-
prit, car certainement leurs âmes font ejfentiel-
lement égales; or ces difpofitions ne peuvent con
finer que dans lafnejfe des fens, dans l'étendue 
de la mémoire, ou dans la capacité détention. 

On peut faire ici de fortes objections à l'Au
teur. Si les fondions de Pâme dépendent de 
la bone ou de lamauvaife difpofition des orga
nes ou des fens,' elle aprochera bien d'être ma
térielle, & que devient la liberté ? Un home 
dont les fens feroient mal difpofés pourroit fe 
trouver dans Pimpuiffance de faire le bien (*)# 

(*) Si la diférence qu'il y a entre les Homes dé
pend feulement de celle des organes, ou des fens 
ce fera auffi cette diférence qui mettra quelque dif. 

tance, 

<*4 
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Rien n'eft plus important à Phome, dit 
MARC-AURELE , que d'avoir Pâme jufte, & 
de faire de bones adions. 

x Dans quelle ocupation veux tu que la mort 
te furprenne, dit EPICTETE ? Pour moi je 
voudrois qu'aile me furprit dans une aûion 
digne de Phome, grande, genereufe & utile 
au public, ou plutôt, je voudrois qu'elle me 
trouva ocupé à me corriger moi même & 
atentif à tous mes devoirs, afin que dans ce 
moment, je fufle en état de lever au Ciel mes 
mains pures. 

On dit d'un Auteur que'fbn génie baifle , 
parce qu'il ne fe foutient pas dans toute fa 
force, ou qu'il n'eft pas fupérieur à lui même. 
Un Ledleur peu éclairé ou peu atentif, lui 
prête des principes , qu'il c'a pas , ou des 
conféquences qu'il défavoiïe -, on le juge fur 
un mot impropre, ou une exprellion peu 
châtiées on va jufqu'à vouloir fonder fon 
cœur, & lui imputer des intentions qu'il 
côndanne ; on a Pinjuftice de lui atribuer des 
fautes d'impreflïon, qui rendent le fens de 
fon difcours louche & obfcur. On exige de 

tance, quelque diverfité entre les homes & les ani
maux , & Ton ne fera point furpris de Phiftoire que 
raporte le Père TESCALOPIER , qu'il y a dans le Pé
rou des finges, qui jouent avec les habitans du Pais, 
& qui vont enfuite fur l'argent du Jeu boire enfem-
ble au cabaret. 
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lui qu'il concilie des choies prefque contra^ 
di&oires, une extrême juftelfe avec un no
ble eflbr d'imagination, de la grandeur & des 
grâces, de la délicatefle & de la force ; on 
veut qu'il foit en même tems fîmple & élo
quent ; qu'il joigne l'art au naturel ,• qu'il foit 
clair & à la portée de tout le monde, furies 
matières les plus dificiles & les plus abftraites. 
Rude tache pour un Ecrivain auquel, malgré 
fes talens & fes éforts, il peut échaper des 
négligences & des fautes, pour lefquelles on 
n'a guères d'iudulgence, quelque intérêt 
qu'on ait à les lui pardoner en récompenfe de 
l'inftrudtion qu'il nous done, ou du plaifir 
qu'il nous fait. Parce qu'il a beaucoup écrit, 
on veut qu'ilceffe d'écrire bien, & que ce 
Soleil, dans fon couchant, ne jette plus 
qu'une foible lueur j mais atendés qu'il fe 
lève encore ; l'ardeur de fes raïons diilipera 
tous les nuages , &vous fer es étonés de l'é
clat de fa lumière. 

Quelle énorme diftance n'y a-t-ihpas entre 
un enfant & un home fait ! Quelle ignorance, 

1 quelle foibleffe, quelle imbécilité, dans le 
premier âge ! A peine l'enfant done-t-il quel
que figne d'intelligence, fes progrès font 
lents, mais durables. Peu à peu lès forces 
& fon génie fe dévelopent, fes conoiflances 
s'étendent, fe perfe&ionent. On eft furpris 
de voir éclore 9 en quelque forte , un Bos-
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SUET, ou un FONTENELLE. Mais il en faut 
convenir, les progrès de nôtre efprit font 
lcns en cette vie, & nos conoiflances ont des 
bornes, ainfi que les flots de la Mer : Je 
doute que BOSSUET, FoNTENELLE, NEU-
TON même euffent été beaucoup plus loin 
dans la carrière des Sciences, lors même 
qu'ils auroient vécu beaucoup davantage. 
Nôtre enfonce eft longue, & l'âge de maturité 
très court. Nous & les fciences fomes ren
fermés en des limites fort étroites, au deJà 
defquelles il n'y a pour nous que ténèbres. 

Nos paflîons nous fuivent par tout , juf-
ques dans le (ilence delafolitude* & au mi
lieu des déferts. Privés de l'objet de nos ata-
chemens & de nos delîrs , nous en confer-
vons chèrement l'image dans nôtre cœur ; 
nôtre imagination & nôtre mémoire nous les 
répréfentent fans ceffe : Cette idée flateufe 
nous pourfuit ; elle remplit nôtre ame, nos 
rêves même nous la rapellent, & lorfque 
nous ne poffêdons plus rien, nous jouiffons 
encore de tout, fi ce n'eft réellement, c'eft du 
moins, parnosfouhaits , nos efpérances & 
nos craintes. 
• Qye de Livres fur le danger des paflîons & 
& fur les moïens de les réprimer ! Que d'ex
hortations , que de motifs à travailler férieu-
fement à cet important ouvrage! A-t-on 
beaucoup avancé ? Il y a fort aparence que 
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les paflîons ont toujours été les mêmes , chés 
tous les homes & qu'elles le feront toujours. 
En tout tems , & partout Pais , on a vu le 
bien , & Ton a pratiqué le mal. 

On n'a pas eu plus de fuccès fur le bon
heur. On a auflî beaucoup écrit fur ce fujet. 
Plufieurs Théologiens, plufieurs Philofo-
plies ont fait de grands éforts pour en montrer 
la vraie route s les homes en font-ils moins 
miférables ? Il eft furprenent qu'il faille des 
Moraliftes & des Prédicateurs pour engager 
les homes à être fages & heureux. 

Pour peu qu'on vive, on voit une géné
ration fuccèder à une autre > tout fe renou
velle au-tour de nous > tout fuit & difparoit; 
nos amis, nos parens tout cede.au tems & 
nous relions fouis de nôtre âge avec nos in
firmités, & le trifte fouvenir des chofes 
paflees. 

Que conclure de la vie courte & paflagére 
de l'home? Ce qu'en conclut l'Empereur 
MARC-AURELE : La vie eft courte , dit-il, le 
feul fruit de cette vie terreflre, cyeft la fainteti 
&les boues a&ions. Ce qui eft de la Terre re-
tournera à la Terre & ce qui eft du Ciel re* 
tournera au Ciel. Révère les Dieux, procure 
le falut aux Homes. Fais chaque aSlion corne 
fi elle devoit être la dernière de ta vie. 

Il eft furprenant de voir des Auteurs d'un 
génie fupérieur s'abailfer & fe dégrader eux 

http://cede.au


2^6 JOURNAL HELVETIQyE 
mêmes, quand ils ont la foiblefle d'écouter 
la voix de la vengeance,plûtôt que celle de la 
raifon: On en trouve la preuve dans le Re
cueil des Facéties Pariftennes. On y voit d'il-
luftres Ecrivains fe chanfoner & fe tourner 
en ridicule réciproquement. Je fuis ftiché y 

pour l'honeur de M. de VOLTAIRE , dont je 
refpe&e les lumières & les talens, de trouver 
fbn nom dans ces plaifanteries , qui reflèm-
blent à des farces comiques , & qui montrent 
plus d'efprit que de jugement. Voici ce que 
m'écrivoit à ce fujet une perfone du premier 
mérite, foit à l'égard de fes conoiifances, foit 
à l'égard de fes vertus. 

VAuteut du Rujfe à Paris efl plaifant 
fur la Bulle £•? les Billets facrés, païahles chis 
les morts, fi ce n\fi qu'il a tort de faire M. le 
FRANC inférieur à M. PALISSOT : Pour met* 
tre ce B^tjfe au fait de notre belle Littérature on 
fouvoit tourner atnfi ce badinage. 

LE PARISIEN. 

Le FRANC deVompignan par fes divins écrits 
Plus que VOLTAIRE même ocupe nos efprits. 
Nous avons les Pourquoi, les Si , les Quand les 

Queft-ce 
Les Quoi, les Que, les Qui, Ci dignes de la prefle ; 
Sur toutun autre Quandjes Poury les 0#/\les Non. 
Lardés du Pour & Contre, ouvrage de renom &«* 
Que dit-on à Mofcou de ces nobles querelles? 
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LE RUSSE. 

Dans aucun lieu du monde, on ne m'a parle tfeller. 

Heureufement j'efpère que l'avenir n'en 
dira pas le mot. 

Plutôt que de s'ocuper ferieufement à ces 
bagatelles, il vaut mieux parler de quelques 
Queftions utiles , qu'on trouve dans le Jour* 
nal Helvétique. Je fuis afles content des ré-
ponfes qu'on a faites à celles du Journal 
d'Août (*). Je ne fai ce qu'on répondra à cel
le de Septembre. Corne Fcelui qui la propofè 
femble la réferver pour les meilleures plumes, 
& que je ne me pique pas de l'être, je n'y ré* 

1. pondrai que par ces Vers. 

Un home généreux qui fe dompte foi même 
A Tordre, à Tes devoirs, à la vertu fournis ; 
Qui d'obferver les Loix fait fon bonheur fuprème, 

Eft plus grand que fes Enemis. 

(*) Je ne crois pas qu'on puifle rien ajouter d'ef-
fentiel à ces Reponfes. Je ferai cependant une 
courte réflexion fur cette demande : Quel eft le plus 
blâmable ou celui qui médit, ou celui qui eft f objet 
de la médifance. On a répondu avec raifon que c'é-
toit celui qui médit, JYlais quand le fcandale eft 
public, il eft permis d'en parler. Alors celui qui 
cil: l'objet delà médifance eft le plus blâmable, fi 
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;| On nous parle des merveilles de l'Art, 
- j mais eft-il auffi merveilleux que la nature, & 
jï la copie vaut-elle l'original ? Le plus beau 
S baiîîn, eft-il aufli magnifique qu'une ri-
; viére , dont les eaux limpides coulent avec 

majefté ï Le plus fuperbe édifice eft-il com
parable à une Montagne , dont la cime s'élève 
jufqu'aux Cîeux & fe perd dans les nues ? Un 
parterre émaillé de fleurs , une décoration 
d'Opéra, forment-ils un fpe&acle auiîi va
rié, auflî riche, qu'une vafte campaqne 
couverte de verdure , de fleurs, d'arbres 
fruitiers ; de champs dont les Epis dorés 
promettent une abondante moiflbn s de prés 
arrofés de petits ruifleaux, qui en £erpen-
tant, femblent craindre de quiter les bords 
qu'ils embéliflènt ? Que d'objets divers dont 
l'aPped ne réjouit pas moins la vue que l'odo
rat , & qui charment tous les fens ! 

L'hiver même, tout horrible qu'il paroit, 
a fes agrémens, quand ce ne feroit que ce
lui de la variécé. La converfation tient alors 
lieu de la promenade ; le feu, par fà do^ice 
chaleur, prend la place du Soleil, & quand 
fes raions percent les nuages qui le cachent, 

je l'olois, je ferois à mon tour, cette Queftion : 
Ne vaudroit-il pas mieux recueillir les bones pen-

fées des autres , que de doner de fades plaifantcries 
de fa façon. 
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fa lumière en paroit plus belle, à caiife de la 
nouveauté. La blancheur de la neige, qui 
couvre la Terre, fembleunvafte tapis , qui 
la garantit de la rigueur du froid. Les gla
çons , qui pendent des arbres, femblent des 
feftons de fleurs? Les.noirs aquilons pro-
duifent dans nôtre anie , ce fentiment de 
terreur, qu'y excite le fpe&acle d'une belle 

' Tragédie, en nous lailfant l'elpérance d'un 
tems plus doux & plus paifible. 

CAMILLE , qui retourne à la charue , 
après avoir vaincu les Gaulois, tiie paroit 
plus grand que lors que fes vi&oires ata-
choient fur lui les regards de tous les Ro-
mains. J'aime à voir SciPiON,rendu à lui mê
me, k au déifias d'une vaine gloire, s'amu-
fer avee LELIUS fon ami, fur les bords du 
Tybre: J'aime à l'entendre raifoner avec 
TERENCE fur la Comédie, & lui tracer le 
plan de fes pièces , de la même main dont 
il avoit vaincu ANNIBAL. Le même génie 
quiftit faire de belles allions elt propre à les 
exprimer. 

L'home vertueux n'eft jamais feul ; il a 
pour témoins de fes adlions, les Cieux & 
Ja Terre > il a pour fpedateurs, fi on peut 
fe dire, les grands homes, qui font fes 
modèles & qu'il tache d'imiter, fes bones 
œuvres & fes vertus ue l'abandonent ja-

f mais. 
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Il y a dans robfcurité où vit le Sage*' 

je ne fai quelle grandeur, qui impofe du 
refped. Semblable , en quelque forte au fi-
lence de ces fombres forêts, ou à ces bois 
facrés qui infpiroient de la vénération pour 
la Divinité qui y étoit adorée. 

Si les critiques trouvent que ces pen-
fées ne font pas nouvelles, ils ont raifbn» 
la nature & la vérité, qui me les ont dic
tées , font bien anciennes. C'eft là une 
fource riche & abondante, où les modernes 
ont puifé ainfi que les Anciens, & qui eft 
encore ouverte - à mes Cenfeurs corne à 
*noi. 
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S U I T E 
DES REFLEXIONS DU MISANTROPE. 

X4LEGMATIQUES & doucereux Thilintes} 
vous qu'une prétendue fagefle éxemte des 
mouvemens impétueux que done l'indigna* 
tion contre le vice, & de la douce émotion 
que la vertu fait naitre dans {es vrais adora
teurs , vous que de vains argumens rendent 
infenfibles à la voix de laNature,qu'unhoma 
aufein de la mifère & de la douleur fe prê*. 
fente à vous, il doit s'eftimer heureux, fi un 
de vos regards daigne s'abaiffer jufqu'à lui & 
qu'un gefte de comiferation Paconipagne. Il 
auroit tort en éfet d'exiger de vous quelque 
chofe de plus. Ne favez vous pas , qu'une 
longue privation des biens nous rend les 
maux légers, que le bonheur eft un être idéal, 
auffi compatible avec la mifére qu'avec l'o
pulence , que la politique a feule fait naitre 
la diftin&ion du vice & de la vertu, que le 
mal moral eft une chimére,que le phifique eft 
néceflaire , que. . . . Répondez ? Entroit-il 
dans le fiftème de l'Univers, qu'il piftac 
des Sophiftes tels que vous, pour être Po-
probre de l'humanité ? 

L'exceffivfe bonté rend fouventinjufte. Dite* 
R 
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à ce Pbilantrope, qu'un tel a coniis une ac
tion infâme. „ Non, dit-il, cela n'eft pas 
„ polfible ; je ne puis le penfer ; il parut 
„ toujours honète home ; il n'a pu le dé-
„ mentir. „ En vain tout le lui confirme ; 
il aime mieux croire, pour l'honeur de l'hu
manité ,qu'il y a mille calomniateurs, qu'un 
fripon. 

Vous demandez pourquoi Danton, cet 
home dont la tête n'eft pleine que de lui mê
me , l'efprit que de favantes inepties, le 
cœur que de pallions futiles, a une vénéra
tion ^ profonde pour fa perfone ? C'eft qu'il 
fe crojroit injufte,s'il ne fe donoit à lui même 
ce que tout honète home luirefufe. 

„ Plus on étale de grandes maximes de 
„Morale, pîiis on eft prêt de les violer , 
„ dit M. DUCLOS . Louis XI & CHARLES 
,,/e h:\rdi Duc de Bourgogne, avoient fans 
„ celle à la bouche cette belle maxime du Roi 

JEAN ; Si la foi & la vérité étoient bannies 
u Monde elles devraient fe retrouver dans 
' ouche des Rois; & ils ne cherchoient 

fe tromper „. Cela ne me parait plus 
:1e remarque. Depuis long-tems les 
femblent-être convenus de permettre 

rtu d'habiter fur leurs lèvres, pour s'é-
L les fentimens qu'elle eût fait naitre 
urs cœurs. . . 
ïème Hiftoricn remarque , que telles 
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a&îons paroiflbient jadis avoir leur principe 
dans la vertu la plus fublime, dont un ho* 
nête home auroit honte à préfent. Ah! je 
n'en doute pas. Grâces à nos foins pour per̂  
fedioner la raifon, à force d'analifer le Vice 
& la Vertu , on eft parvenu à les raprocher 
& à les confondre fi bien, qu'on voit des 
gens douter , li moralement il n'eft pas in-
diférent de pratiquer l'un ou l'autre. On a vdi 
deux Rois (*) quiter la vie fans regret, aïant à 
opter entre la mort & l'adultère : Quel eft 
l'home, de quelqu'état qu'il fut, qui ne parut 
ridicule avec une délicateffe li eftimable ? Que 
l'on balance les avantages que l'on retire des 
écrits des vrais Philofophes avec les ravages 
qu'ont fait fur nos mœurs ces nuées de fin* 
ges mal-adroits , qu'ils ont fait naitre , 
peut-être trouvera-t-on qu'il eût été heureux 
pour l'humanité, que ces grands homes n'eut-
îent jamais éxifté. 

Bon home, s'écrie en ricanant le foifr 
Citante y qui peut avoir ému vôtre bile mi-
fantropique ? Lache-tu l'ignores ! Et tu ne 
peux te cacher à toi même que ton élévation, 
tes richefles, l'éclat qui t'environe, les ho-
neurs qu'on te rend, font autant de triom
phes remportés par le vice. Parvenu à faire 
* • 1 1 1 • • 1 1 tf 1 • • • 1 

(*) CHARLES IV dit le Bel. Louis VIII. dit le 
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un perfonage dans la Société , par cela même 
qui en rend indigne, tu foulas aux pieds la 
vertu , pour en ufurper les récompenfes : 
Ingrat, des que tu eus un prote&eur tu ofas 
le paroitre, avant même que fa bonté l'eût 
rendu ton égal. Or tu peux demander 
la caufe de mon indignation ? Ah ! fi ton 
cœur eût mieux conu la Vertu , tes remords 
te Pauroient apris. 

ACASTE jeune & préfomptueux regarde la 
terre corne un pais de conquête , peu digne 
de le contenir. Il marche la tète élevée, le 
vifage bourfouflé , Porgueilleufe fierté de fes 
regards femble jetter une empreinte de peti-
teife fur ceux qui l'environent. Il aproche, 
nulle tète n'ofe demeurer couverte : Il re
garde le peuple come une multitude de machi
nes organifées , créées par la Divinité pour 
ramper &fervir fous lui: Lui feul, & quel
ques autres qu'il daigne s'égaler, ont reçu 
avec le fang de leurs pères toutes les Vertus 
juifufes. Mais de quelle fource jaillit ce fang 
illuftre, où la grandeur des fentimens femble 
innée 'i D'un de fes Ancêtres, home de* 
néant r' qu'on nanti d'un morceau de parche
min, pour avoir vendu fon honeuràun Mi-
ttiftre d'Etat. 

Il eft arrivé à l'home fociable, ce qui arriva 
aux élémens de DESCARTES , lorfque le Créa
teur don:i la mouvement à la matière ; A 
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force de fe heurter & de fe froter dans le. 
tourbillon de la Société, il eft devenu petit, 
dur, & poli. 

J'obferve entre un home fimple & fans 
culture, & un home feçoné par l'éducation, 
la même diférence qui fe remarque entre un 
jardin , qui doit tout à la Nature, & un autre 
embéli par l'Art. Celui-ci plus fimétrique, 
plus gracieux, flate agréablement la vite; l'eC 
prit s'y plait, par ce qu'il reconoit feséforts 5 
celui-là, plus tortueux, moins régulier a 
des beautés naturelles, que l'art copie, & 
n'égale jamais, des traits maies qui étendit, 
qui ébranlent le cœur. Un fait, dont j'ai 
été témoin, jultifie en quelque manière cette 
comparaifon. Un Sénateur avoit comis cer
tains ouvrages néceflaires à fa maifon de cam
pagne : L'Artifan les exécute, les place & 
fixe fon prix. On lui en rabat le quart. lire-
préfente en vain „ que les fraix lui coûtent au* 
yy tant, qu'il ne peut doner fa peine, qu'il a 
a une famille, qu'il fe feroit un fcrupultf de 
33 faire païer fon ouvrage au deflus de fa valeur 
,3 à fon Magiftrat. * Celui-ci inflexible lui 
fait fon compte & fe retire. Le Plébéien mé
content , revenu à fon atelier, trouve qu'on 
lui avoit donc plus qu'on n'avoit deffein, fè 
remet tout de fuite en chemin, arrive cou
vert de fueur & de pouffiére & dit, Monfimr , 
vom vous êtes trompé. Vous m'avez doné non -
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feulement ce que je demandais, mais même plus. 
Le Patricien calcule, reconoit la vérité, re-, 
prend le furplus delafome à laquelle il a voit 
fixé l'ouvrage , & répond gravement : 
Mon ami, vous êtes un bonite home 5 je vous 
rendrai fervice : Adieu. Ils le retirent tous 
deuxfatisfaits, mais la fatisfadion de l'un a 
quelque chofede bas: Sa froide honèteté ré
volte autant que la joie & la probité de l'home 
grollîer enchante. Je pourois citer mille traits 
auffi beaux, qui échapent ou qui ne paroiflent 
pas dignes «détention à l'home du monde, 
niais que le Philofopbe recueille avec foin. 

On ne peut faire un plus bel éloge d'une na
tion , que celui qu'un Hiftorien François (*) 
fait des Suiffes. „ Nation recomandable par 
3, fa valeur, fage dans le Gouvernement, réf. 
55 pe&able par fes mœurs, redoutable à fes 
„ énemis, fidèle à fes alliez. 
- Un Auteur célèbre penfe que PHiftoire fe-
roit plus utile écrite par des Mifantropes, & 
je fuis de fon avis, mais réuiîïroit-on à le 
fuivre ? C'eft de quoi il eft permis de douter ; 
Quand ils pouroient écarter les nuages dont 
la malignité & l'adulation obfcurairent les 
événemens, quand ils^furmonteroient la difi-
culte qu'on trouve d'en dé veloper les caufes, 
fans ufer de conjc&ures & de fupofitions 9 

leurs Ouvrages feroient-ils goûtés? Ils dU 

O M. DUCLOS. 
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roient la vérité, mais ils la diroient dure
ment, & ils ne feroient point lus. L'Hiftoi-
re moderne femble être une femme coquette , 
furchargée d'ornemens pour paroitre ma-
jeftueufe : Elle n'en eft que plus bourfou-
flée ; elle jette à la dérobée quelques tendres 
œillades fur fes plus brillans adorateurs , 
pour les retenir par l'efpérance & fou-
rit à tous : Otez lui toutes ces brillantes inu
tilités , dont elle eft cachée, ce ne fera plus 
qu'un fquelette mutilé, fans force & fans 
grâce. Mais tel eft le goût du Siècle : On fera 
plus certain du fuccès , quand, au lieu de 
tranfmettre à la poftérité des vérités, dures 
par cela même qu'elles font ce qu'elles doi
vent être , on exaltera à l'aide d'un ignorant 
Tipographe , la bonté de ce Prince qui, ten
dre père de fes Sujets, les civilifoit à coups de 
fabre , la fagacité de cet autre , qui mefuroit 
la paie de fes Soldats à l'étendue de leurs 
mouftaches, le fens de cet Empereur Ro
main , qui les choififfoit corne l'auroit pu 
faire une Courtifane éfrontée, le talent fu-
périeur de ce Prince, qui pour remporter la 
Vidloirefur fes énemis s'avifa de faire foire un 
plus grand tour aune proceflion. Mais qu'im
porte à un Auteur de divinifer le ridicule & de 
mutiler la fagefle ? Dans ce Siècle , où tout 
eft vénal, on met dans la balance le men-
fongc & la vérité, & Ton confacre fes veil-
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*es à qui en done un plus grand intérêt. 

On a voulu difputer au Maréchal de V I L -
LARS la gloire d'avoir fauve la France à De-
nain , fous prétexte que c'étoit le Maréchal 
de MONTESQUIEU, qui avoit ouvert cet 
avis. VILLARS , dit-on, le déûprouva & 
lefuivit. Mais ces Critiques ignorent peut-
être , que l'avis étoit en éfet mauvais , parce 
qu'il étoit dangereux, & qu'au jugement des 
plus habiles gens, toute l'Armée Françoife 
étoit perdue, fi le Prince EUGÈNE l'eût ata-
quée quand elle eut pafle PEfcaut, & qu'elle 
lui prètoit le flanc ; mais c'eft par les manœu
vres favantes que le Maréchal emploïa pour 
abufer ce Prince , c'eft par fon adrefle à dé
tourner fon atention de ce côté là, par fon 
habileté à rendre fes defleins impénétrables 
au Général le plus pénétrant qui fut jamais, 
qu'il mérite le titre de Sauveur de fa Patrie. 

GUSTAVE ADOLPHE & CHARLES XII rui
nèrent leurs armées en Pologne, & ce dernier 
étoit perdu , s'il n'é*oit entré en Saxe : C'eft 
un fait dont on convient généralement s mais 
non pas de la caufe. Mrs. MAUBERT & de 
MIRABEAU penfent, avec beaucoup d'autres, 
que la République de Pologne tire fa force 
de ce que tout Citoïen y eft Soldat, de ce 
qu'elle trouve autant de défenfeurs , qu'elle 
contient d'habitans ; mais le Maréchal de 
SAXE & d'autres grands homes prétendent 
avecraifon > quefî les Armées fe ruinent en 
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Pologne, c'eft qu'on les y conduit mal; c'eft 
que la manière de fe défendre y étant' difé-
rente, on n'a point changé l'ordre de l'ataque, 
& ce qui fait beaucoup pour le fentiment du 
Héros Saxon , c'eft qu'il conoiflbit la Polo
gne, c'eft qu'il y avoit fait la guerre : Il fait 
même fi peu de cas des forces de cet Etat, 
qu'il propofe un projet pour le conquérir en 
moins de deux ans, avec une Armée de 40000 
homes. Ce projet, fort fenfé par les vi
ces du Gouvernement de l'Etat dont il 
parle, par la foiblelîe defes Armées, ne paroi-
troit-ilpas ridicule,apliquéàunEtatdes deux 
tiers moins puifiant que la Pologne, mais où 
il y auroit des places fortes &une Armée ré
glée pour les défendre ? 

Quand on veut ^porter un jugement cer
tain fur des homes célèbres , on doit avoir 
égard aux tems & aux lieux où ils vivoient. 
C'eft en négligeant une règle fi comune, qu'un 
Auteur nous a peint THESE'E , HERCULE , 
ROMULUS corne des brigans & des aifaflins. 
Ils furent des Héros pour le Siècle barbare qui 
les vit naître. Plusfages, plus humains, ils 
auroîent été moins utiles. Tranfportés dans 
des tems plus éclairés, ils auroient été les 
rivaux & peut-être les modèles des Miltiades 
&dss Thimifiocles. On dit quelquefois, que 
de tels homes font heureux, d'être nés dans 
des tems où de grands, crimes fufefoieitt 
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fouvent pour foire des demi-Dieux ; & moï 
jeleseftime malheureux, d'avoir paru twp 
tôt & dans un Siècle, où ils ne pouvoient 
profiter des lumières de leurs ancêtres & de 
leurs coutemporains, qui auroient perfe<ftioné 
leurs génie & leurs vertus & doné un nouvel 
celât à leurs adhons. C'eft un travail digne 
de l'home de bien, que d'orner la vertu & 
dren découvrir de nouveaux exemples> mais 
anéantir ceux que l'on a déjà, fi c'eft foire 
honeur à, fon efprit, ce n'eft pas en foire à fon 
bon - iens. 

„ Entre toutes les manières d'être dont 
^ F Univers étoit fufçeptibte, Dieu a du choi-
^ fir la meilleure , car il eft d'un Etre bonde 
3, préférer ce qui eft inhérent à fa Nature 3, 
dit un Leibnitien. Ce raiibnement , qui 
découle naturellement du principe de la raifoti 
fufifante ( principe très beau, très lumineux 
en lui même) mène cependant à des abfurdi-
tés. Si de toutes ces manières Dieu a préféré 
celle-ci, c'eft fans doute pour caufe d'imper-
fedions dans les autres. Or eft-il d'un Etre 
parfait d'avoir des idées imparfaites ? Di-
toit-on qu'elles étoient parfaites de leur na^ 
ture, mais qu'elles ne répondoient point afc 
fez aux viles du Créateur ? Mais ce n'eft point 
détruire Pobje&ion, & c'eft y ajouter encore 
que Dieu peut avoir des penfées peu juftes. 
L'opération de l'efprit, qui confifte dans le 
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ehoix, n'eft-elle pas contraire à l'idée que 
nous devons avoir de la Divinité ? Ne fem-
ble-t-elle pas indiquer la foibleffe humaine, 
qui doute, qui raifone, qui raflemble & 
compare fes idées ï La faculté de penfer fe-
roit elle la même dans la Créature corne dans 
le Créateur ? Nos fens frapés par les objets 
extérieurs font naître nos penfées, ne fèroic* 
il pas ridicule de penfer , qu'il en eft de mê
me de la Divinité ? Or pourons nous juger 
de celle-là, trop au deflus de nous pour la 
pouvoir comprendre, par celle-ci, dont nous 
conoiflbns Ja foiblefle & Pimperfeâion ? La 
Métaphifique, le fondement & la plus belle 
de toutes les Sciences , eft la plus incertaine. 
L'opinion deMELiTUS , qui étoit qu'on ne 
devoit point parler de la Divinité, parce que 
nous ne la pouvions conoitre, auroit bien 
épargné des erreurs &des crimes aux homes. 

„ Les mers, dit M. de GRANDVAL , onc 
„ vu des vaiifeaux porter fous les deux Pôles, 
3) & jufqu'aux extrémités de l'Occident, non 
wcorne autrefois, les productions furabon-
„ dantes de nos campagnes , ou les richefles 
„ multipliées de nos manufactures , mais des 
„Philofophes, des Aftronomes qui, à tra
d e r s mille dangers de toute efpèce, & dans 
„ des climats où le nom des Sciences eft un 
„ nom inconu, ont été mefurer le Ciel & 
» fixer la forme de la Terre. „ Voilà *• 
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quepenfent les Savaus: Mais interrogez le 
Philofophe il vous dira , qu'on a emploie de 
fort belles phrafes , pour exalter une entre-
prife de très mince utilité. On peut aflurer 
du moins, que c'eft ce qu'en penfoit M. D E 
LA CONDAMINE , un des Académiciens qui 
allèrent au Pérou. Le Diamètre de l'Equa
teur excède en longueur l'axe de la Terre à 
peu près d'un quatre centième : Cette vérité 
ne vaut-elle pas bien les cent mille onces 
d'argent emploïées à la vérifier ? 

Nos Rhéteurs fe copient pour habiller 
en belles phrafes cette maxime : „ Se tuer foi-
» même eft Padkion d'un Therfite & d'un in-
„ fenfé. „ Ils lancent également cç terrible 
Anathême fur le Païen , corne fur le Chré
tien. Sans toucher à leurs principes, j'ima
gine qu'il eft des diftindtions à faire : Tel fe 
done la mort par grandeur de courage , tel 
par baflefle & par lâcheté. De deux homes, 
qui traînent leur vie dans l'oprobre & la mi-
fére, fans fonger à la finir , l'un peut être 
un lâche, l'autre un Héros : Ce font les 
motifs, les fentimens, les circonftances qui 
diftinguent. 

J'admire fort les projets de nos paifibles 
Citoïens, fw la manière de faire la Guerre, 
& ne m'étone point qu'ils ne foïent pas fui-
vis ; les Généraux les regardent avec la mê-
*ne indiférence, que pouvoient avoir les Co~ 
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perniciens fur le jugement que portoit d'eux. 
MONTECUCULI très grand Général, mais 
fort petit Aftronotne. 

Doner des queftions à réfoudre, c'eft ren
dre fervice & aux Philofophes qui les exami
nent, &à l'humanité. J'en ai vu propofer 
dont l'examenétoitutile; d'autres qui, s'il 
etoit poifible , devroient être , apréciées au 
deflbus du rien. Qu'il me foit permis d'en 
propofer quelques unes. Quels feroient les 
moïens de former une Nation libre, aiïive ££ 
courageufe, d'un Peuple efclave , lâche & éfém 
miné tel que peut être à prifent en génb'al h 
Grec ? 

Quels feroient les moïens Je doner de bones 
Loix & de bones mœurs à un Peuple cruel & 
barbare, tel que les habitons de Flmirette. 

Le Magiotte eftfier, courageux & voleter * 
le Candiot ejî honête home, mais lâche & ram
pant: Uok peut venir cette diférence9 ces Peu* 
pies aïant ek originairement les mêmes Loix & 
les mêmes mœurs ? 

Qjioique ces queftions n'aient pas un ra-
port dired avec nous, l'exemple a fon apli-
cation, & rien de ce qui intérefle l'humanité 
ne doit être méprifé. De grands homes ont 
jette beaucoup de lumières fur ces fujets » 
mais ils ont laifle encore quelque chofe à dé
lirer: Quelques uns trouveront ces fujets cUfi-> 
«les , & eu éfet, defeendredansle cœurd* 

3 V • 
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l'home , en conoitre les reflbrts, diftinguer 
ceux qu'il faut tendre avec une nouvelle force, 
de ceux dont il faut diminuer Pextenfion, 
dans quelle proportion on doit faire l'un & 
l'autre , difcerner le pouvoir des mœurs fur 
les Loix & la réa&ion des Loix fur les mœurs, 
l'éfet des révolutions fur les unes & fur les 
autres, démêler les diférentes efpèces de ces 
révolutions, celles qui font caufes , d'avec 
celles qui font éfets ; toutes ces chofes, fans 
doute, font au deffus de l'amateur des ba-
gatelles 5 niais je parle au Philofophe. 

J'ai prefque mauvaife opinion de ceux: 
dont on fait l'Oraifon funèbre : J'ouvre cel
le de la Reine d'Angleterre , on y dit 
d'elle: „ Elle eût fauve l'Etat, fi l'Etat eut 
pu être fauve „. Je confulte les meilleurs H i t 
toriens ; ils me difent qu'elle fut la principa
le caufe des malheurs de l'Etat & de foti 
Epoux. Voïez dans BOSSUET l'éloge du 
Chancelier le TELLIER J ' confultés enfuite 
les Annales Politiques de l'Abc de ST . 
PIERRE , & fî vous aimez la vérité vous 
laiflerez ces Oraifons aux Amateurs des fi
gures de Rhétorique : Le véritable éloge 
funèbre , c'eft les regrets des gens de bien ; 
mais il coûte à aquerir. 

Mon fils, tu afpires à la gloire de tô 
diftinguer, tu veux paroitre fingulier -, je te 
pardone , c'eft l'ufage 5 mais croi-moi, en 
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fait de fottifes tout eft fait , tout eft penféj 
il ne te refte plus que la fingularité de la 
Vertu. 

Thémire, tu me demandes pourquoi il 
n'eft plus des Vertus que Paparence ? Ecoute, 
je vais te Paprendre. Il fut un tems heu
reux , chéri de Pinnocence, où Pon n'en-
cenfoit, où Pon ne conoiflbit qu'elle. Les 
vaftes plaines de Pair n'étoient émues que 
par des chans de joie & de reconoifTance; 

1 c'étoit alors le règne des Vertus ; toutes 
avoient leurs Autels, ils éxiftoient dans 
tous les cœurs. Aimer la vérité & la dire 
étoit un mérite trop comun pour être re
marqué. Jamais elle n'y décoroit le front 
d'une rougeur honteufe. La Satire aux 
yeux perçans n'y étala jamais fa maligne joïe 
& fes yeux criminels > elle languiffoit faute 
d'alimens. Telles étoient les moeurs de ces 
tems y telles font les nôtres, qu'une Étire 
de celles -là , feroic un panégirique pout 
celles-ci. L'Amour & l'Himen n'étoienc 
alors qu'une même chofe ; c'étoit le même 
Dieu} il en étoit plus tendre, plus cpnt 
tant : Ses aîles, auffi légères que celles du 
Zéphire , ne le rendoient pas volage ; Pou 
favoit Part de le fixer, fans le contraindre. 
Guidé par Pinocence, il en rendoit les 
defîrs plus animés & les plaifîrs plus tou-
çhans : Elle formoit les #œuds dont il Ûoie 
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deux jeunes cœurs \ de concert, ils ks or-
noieîït des ris & des grâces & les ren-
doient indiflbliubles : La mort même fembloit 
refpe&er des chaines fi belles ; elle arrivoit à 
pas lents, & fembloit moins les enlever aux 
plaifirs,qu'au tendre fou venir d'en avoir joui. 

% L'Amour étoit alors, Themire, tel qu'il eft dans 
mon cœur & digne d'animer le tien. La Terre 
n'étoit point partagée & déchirée par fea 
nourriflbns ; prodigue de fes dons, elle n'a* 
tendoit pas qu'un foc avide les arrachât de 
fon fein ; l'air étoit pur &tranquile j le'Ciel 
brilloit d'un éclat plus vift la nature fembloit 
fourire à fes enfens ; la férénité de l'ame em-
bélittout. Mais le jour fatal, qui vit naître 
l'intérêt, vit évanouir le vrai bonheur : Ce 
fier Tiran lève fa tète hideufè ; il voit l'ino-
cence & la paix régner fur les mortels 5 il fré* 
mit. Sa colère s'enflame , il rampe, fe re* 
plie, s'infiniie, fe cache fous l'aparence des 
vertus , qu'il veut combatre. Il verfe fon 
venin fubtil dans les cœurs , dévelope > 
excite les paflîons. L'humanité n'eft plus 
qu'un nuage, dont il £b couvre ; & ce fan
tôme s'apelle juftice. Il enfante les diftinc-
tions du fort & du foible, du beau & du 
laid , dutien&du mien, fources de l'indi* 
ference, des dividons, de la haine, qu'il 
mafque fous le voile trompeur de la poli-
teiïe. Née du feia de ces défordres a l'ambition 

éleva 
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éleva foji front audacieux & montra pour 
la première fois des Tirans & des Efclaves* 
Des Loix réprimèrent celle des petits , éguil, 
ïonérent celle des grands, & produifirenfi 
la chicane * monftre dont les replis tortueux 
échapent à fon premier père, même en lo 
fervant. Des vertus fàuffes * mais comodes 
& brillances * fuccedérent à celles qu'on 
s'eforçoit de reléguer parmi les êtres imagi* 
naires. C'étoit du clinquant fubftitué à Poe 
le plus pur 5 mais il fufifbit pour tromper, 
pour éblouir le cteur de l'home, qui rêve-» 
iioit fouvent à la vertu, parce qu'il étoicfàit 
pour elle. On parla peu, on conut moins 
encore Phumanité , la fagefle , la vérité $ 
l'eflentiel confifta dans la bienléance, la pu
deur, la décence , la politefle. La gloire de<* 
vint l'idole de tous les états > la plus éclatant© 
naquit dans ces champs d'honeur couverts de 
fang humains chimère funefte, qu'on na 
conut, ni ne pût conoitre dans des tems plus 
heureux ! L'Himen ne fut plus l'Amour ; ré
parés ils ne furent plus que le fantôme de cô 
qu'ils avoient été. Celui-là rendoit heureux ; 
ceux-ci douèrent à peine quelques plaifirs pat 
fagers 5 le caprice, l'intérêt menèrent] à l'un 
& à l'autre, les remords ou le repentir les 
fuivirent tous deux. Tendrefle inocente ! 
liens chers&facrés& d'Amant & d'Epoux, 
n'êtes vous plus que cte vains itoms? Thénure, 
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faifons qu'ils revivent en nous s que ton 
cœur, Paziie des Vertus fugitives, le foit auflï 
de l'Amour ! Montrons aux mortels le prix 
des biens qu'ils ont méprifés, & que du 
moins ils les regrettent. Dans des lieux, loin 
du tumulte, la paix nous rendra plus agréa
bles & plus précieux les dons de nôtre mère 
comune. Dans le fîlence majeftueux de la 
nuit, nous goûterons cette fatisfo&ion déii-
cieufe qu'on éprouve à faire le bien. Le fo
meil, qui vient à pas fi lens chaffer les foucis 
dévorans de l'oreiller des humains, fera naître 
les fonges legers,qui répandront le plaifirjuf-
ques dans le fein de nôtre repos. L'Aurore, 
qui pour les autres ramène fur fes ailes humi
des l'inquiétude & la douleur, rouvrira nos 
cœurs à la joïe, à la reconoiflance 5 nous joui
rons d'un Ciel pur , de nôtre amour, de 
nous mêmes 5 aucun nuage n'altérera nôtre 
félicité y mes yeux rencontreront les tiens, & 
nous ferons heureux. La mort, ou plutôt le 
fomeil qui fermera pour toujours nos yeux à 
la lumière, ne nous pourra défunir , nous 
vivrons,nous mourons cnfemble. Tels deux 
ruilfeaux dont les ondes tranquiles & pures 
s'uniirent pour ne le féparer jamais, tels ils 
ferpentent long-tems , fur un lit de fleurs 
avec un doux murmure, & fe perdent enfin 
dans rOcéan, dont ils tiroient leur origine* 
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E S S A I 
Sur la Queftion propofée dans le Journal 

du dernier mois de Septembre, page 7g 
en ces termes : Quel efi le plus glorieux 9 
ou de voincrefon énemi par la vertu, ou 
de fe vaincre foi même ï 

JL/'AUTEUR de cette Queftion en a une 
grande idée, puifqu'il la juge digne des meiU 
leur es plumes. Mais, ne lui déplaife, il ne 
devoit pes le dire ; car il n'en faudroit guères 
plus pour faire tomber la Plume des mains, à 
quiconque eft affés judicieux pour l'avoir 
bone, 

Scribendi retlè SAPERE ejl fë? principzum& font* 

Peut-être fauffi , n'a-t-on parlé de la 
forte, que pour doner aux étrangers une idée 
avantageufe de la modeftie helvétique , dans 
lapenfée, qu'aucun de nos Ecrivains n'au-
roit la témérité d'accepter ce défi. Peut-être, 
au contraire, n'eft-ce ici qu'un piége,pour les 
fots du pais, qui fe croiront invités à faire 
briller leurs talens fur une Queftion fi ingé-
iiieufe & fi profonde. 

Quoi qu'il en foit, je veux bien courir 
S * 
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les rifques de la tentative,-'Au fonds, qu'en 
peut-il arriver? Si je réuflïs, voila ma 
PLUME au rang desMEiLLEUREs qui voltigent 
dans l'Athmosphére du Journal 5 fi je ne rcut 
fis pas, la fotife d'une feule plume fera moins 
de tort à la Patrie, que d'honeur à la pru
dence des autres, qui ne fe feront pointexpo* 
fées à la même confofion; & encore, pour
quoi ne confoleroit-on pas la mienne d'un 

bi magnis voluijjc fat eft ? 

Je fupofe d'abord que vaincre fin Enemi 
ĉ eft ici vaincre la haine de fin énemi 5 & que 
par la ViSoire de foi même Dn entend celle qui 
confifte à étoufer fes propres reflentimens con
tre lui. Ce n'eft pas que les termes de la 
Queftion ne préfentent d'autres fens ; mais 
celui-là paroiflant le plus digne £eïïe> U n'eft 
pas jufte d'incidenter la-deflus. Je répons 
donc , 

Que pour penfer à vaincre mon énemi à 
force de vertu, il faut déjà que j'en aïe aifés 
pour étoufer mes propres reflentimens 3 car 
li je les conferve, contre un énemi dont je 
cherche à difliper la haine, il eft clair, que 
ce n'eft point par un mouvement de vertu 
quej'afpire à cetteVi&oirej ce qui fortiroic 
de la Queftion. Or une Vertu capable dé
bouter de vifs reflentimens dans le cœur qu'elle 
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domine, l'eft fans difîculté , de tout ce qui 
peut vaincre la haine d'un énemi vertueux 
auffi , & dont la haine ne feroit pas d'un ca
ractère plus opiniâtre que ces reflentimens 
là. En ce cas donc, la gloire de la Vertu eft 
la même dans l'un & dans l'autre éfet. Mais 
fi l'une des deux haines , qu'il s'agit de vain
cre, eft d'un cara&ére plus opiniâtre que l'au
tre, & par quelque" raifon qu'elle le {bit, 
dans ce cas la Queftion fe réduirait à deman-t 
der, s'il ne faut pas un plus grand éfort pour 
fraper un plus grand coup. 

Il pourroit encore arriver, que la hainç de 
tel ou tel énemi, feroit à l'épreuve de toute 
ma vertu, quoique très capable de vaincre 
'un autre énemi, qui en auroit affés lui même, 
pour être touché de la mienne. Je prie s, 
mon tour, l'Auteur de la Queftion de nous 
dire, fi la même vertu, qui vient à bout de 
l'un, eft plus grande 5 & fi elle eft moindre 
quand elle échoue fur l'autre ? Je me rapelle 
un trait de PHiftoire Ecléfîaftique, qui rat 
femble tous les cas. 

ST. GRÉGOIRE de Nazianceétant malade, 
pendant le peu de jours qu'il ocupa le Siège 
de Conftantinople, un de fes énemis entra 
chés lui, réfolu de le poignarder. Mais fra-
pé de la douceur, & fe répréfentant toufc 
d'un coup, ce qu'il favoit de la piété d'un fi 
grand perfonage, U fe jette à fes pieds , lui 

S 3 
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demanda pardon , & l'obtint fur le champ. 
La même vertu qui défarma ce malheureux, 
produifît fon pardon. Pour favoir lequel de 
ces deux éfets lui eft le plus glorieux , il fau
drait favoir lequel étoit le plus dificile ; & 
pour cela, ilfaudroit pouvoir comparer le 
degré & le cara&ère de la haine, qui avoit 
d'abord animé Paflaflin, avec la fenfîbilité de 
l'Evêque. Or le moïen de faire cette com-
paraifon? La refolution d'égorger un faint 
Prélat, fupofe , fans doute, une ame bien 
féroce 5 mais le fiel d'une ame fainte eft-il 
beaucoup plus traitable ? Ce qu'il y a de cer
tain , c'eft que la Vertu de ST. GRÉGOIRE , 
qui s'étoitfait refpeder d'un brigand, ne fit 
que blanchir contre la jaloufie de MAXIME , 
qui avoit été un très faint Moine de Th& 
baïde* & que dans un Concile de i f o Eve-
ques , qui tous fàifoient profeffion d'hono
rer la Vertu de ST. GRÉGOIRE , cette Vertu 
ne fut pas capable de le foutenir, contre le 
plaifir fecret qu'on s'y faifoit, de le morti
fier , en fe déclarant pour fon indigne rival. 

C'eft à dire, que l'impreffion de la Vertu 
fur autrui, ne dépend pas plus du degré de 
la Vertu elle même, que du caractère #e 
ceux à qui elle a, ou le bonheur , ou le mal
heur d'avoir à faire. Et corne ce caractère va
rie à l'infini, il eft clair que la Queftion 
propofée n'en forme point une, qu'onpuiflc 
réfoudre avec quelque précifioji* 
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On me permettra de remarquer, à cette 

Qcafîon, que les Queftions les plus propres à 
mettre les bons efprits en mouvement, font 
celles que l'on pourroit former fur les princi
pes généraux de la RELIGION & de la MO
RALE. Ils font, peut-être, moins conus 
qu'on ne penfe ; au moins, il n'eft que trop 
vrai, qu'on n'en convient guères, non-feu
lement entre les diférentes fedes, mais danâ 
chaque parti II eft d'ailleurs fenfible, que 
jufques à ce qu'on en convienne & qu'on 
atache précifément le même fens aux termes 
dont on fe fert pour les énoncer , on maiv. 
quera de règle comune fur les Queftions par
ticulières. Ceux qui ont un peu médité ces 
matières m'entendent bien, & fans m'arrêter 
d'avantage là deiTus, je prends la liberté de 
propofer à Mrs. les Correfpondans du Jour
nal , corne un exemple des Queftions qu'on 
feroit bienaife de leur voir traiter, celle-ci: 
QiCeJi ce picifément que RELIGION Ê? que 
VERTU ? 

Aurefte* M. L. D. Y Aine 9 qui fe done 
pour LE SUISSE , eft prié de ne pas nous 
faire atendre trop long-tems, l'éclairciflement 
promis l'ordinaire dernier page 142 & fous 
la date, vraie ou foufle, du 2. Mai I759< 

S 4 
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LETTRE 

A Mlle. D. AL 

Sur les çaufes de Pincpnfiance humaine. 

JLL n'eft déjà que trop de triftes monumens 
de l'inconftance humaine j ainfi je n'enfow> 
ïûrai pas une nouvelle preuve. Dans le féjpur 
que j'ai fait à M. vous me parûtes fouhaiter 
qu'on traitât des caufes de P inconfiance humai
ne cwfideréc philofopbiquement. Je vous diat 
que 'fy penferois * j'y penfai, je ne perdis 
point de vue ma promefTc : Confiant dans 
mondeffein, j'ai continué, j'ai fini, & je 
vous expofe les idées qui me font venues 
dans Pefprit fur cette matière. Ma foible ca
pacité, le peu de conoilTance que j'ai des 
chofes, mes réflexions encore peu étendues 
à bien des égards auroient pu être regardées 
corne les caufes & les prétextes légitimes de 
mon inconftance ; mais auffi la perfuafion 
que j'ai, quec'eft des perfonesles plus éclair 
fées qu'on peut atendte le plus d'indulgenae» 
peut être encore la vanité, m'ont rafïliré con
tre les obftacles , qui pouvoient m'arrèter. 
<^oi(ju'îl m fqit, je m'çnprefTe 3 répondre? 
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à vôtre demande : Heureux fi je pouvois le 
faire avec autant de fuccès que je m'y porte 
avec plaifir! 

Rien n'eft plus confiant que Pinconftançe 
de l'home. L'onde mobile, les nuages agités 
par le vent, & auxquels il fait prendre fans 
celle de nouvelles formes, font moins bizares 
& moins irréguliers que la vie de la plupart, 
même qu'un feuljour de cette vie. D'un mo
ment à l'autre l'home ne fe reflemble point à 
lui même. Sa vie eft une révolution conti
nuelle de jugemens, de defirs, d'afedlions 
& de mouvemens. Aujourd'hui prévenu 
pour une chofe, qu'il méprifera demain, il 
aprouve ce qu'il a çondanne. Il veut & ne 
veut pas. Envieux d'un objet qu'un moment 
de jouiffance lui rendra dégoûtant, il change 
les objets de fes defirs & de fes afedtions , au
tant qu'il reçoit d'impreffions. Ses mouve
mens & fes démarches n'ont pour principe 
que le caprice & la mobilité de fes defirs. 

Tel eft Thome en éfet, il va du blanc au noir, 
Çondannant au matin fes jugemens du foir. 

BOILEAU. 

L'home eft inconftant, c'eft une vérité, 
fur laquelle l'expérience & le fentiment inté
rieur de chacun ne laiife aucun doute. Etran
ge étatdel'hpme! Jamais fixé, toujours i*. 
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réfolu. Quelles peuvent être les caufes de 
cette inftabilité ? Cherchons les ; c'eft lama: 
tache; c'eft à la remplir que je vais m'apli-, 
qper. 

La conftitution de l'home ( j'entens la cor
porelle , que je diftingue de l'inteile&uelle y 
nie préfente une première caufe de cette in-, 
«xmftance. Oui, l'homeeftinconftant, par-* 
«e que la conftitution naturelle diange tous 
les jours. Son état phifique influe confidéra-
Wementfiir le moral : Il eft certain que le de-, 
gré de vivacité y qui anime les efprits vitaux 
dans fon corps, détermine celle des impre£ 
fions qu'il reçoit & des mouvemens qu'il ex-
frime. Pour le mieux fentir, confiderons 
Phomedans deux extrêmes opofés. Vbions le 
ifensle feu de la jeunefle, & dans la décrépi-
tudfedelavieilleflè» Qu'il eft diférentde lui 
même! Autrefois ardent après les plaifirs 
vifs & impétueux, il n'a bien-tôt plus pour 
eux que du dégoût, tout au moins de l'indi-
ference. La raifon en eft bien claire : Dans .la 
jeunefle > un fàng bouillant couloit dans fes 
veines •> échaufoit fon tempéramment, tranf-
portoit vivement à fon ame les impreflions 
des objets, & le déterminoit à des mouve
mens plus animés & phis violens. Ces mouve
mens aflbrtis à la vivacité d'un tempéramment 
fougueux éxerçoient fes facultés fenfibles & 
ne les fetiguoient pas. Cet éxaxice étoift 
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pôuf lui une fource de fenfations agréables & 
délicieufesj c'eft un home altéré , qui veut 
ctançher une foif ardente, & qui peut fe 
fetisfaire ; au lieu que dans la vieilleffe, le 
fang, refroidi par l'âge, n'aporte plus que 
foiblement à Parne les impreflîons des ob)etsf 
extérieurs. L'impreffion afoiblie, la fenfa* 
tion l'eft nécefTairement auflïjle plaifir n'étant 
pas fi vif ne fe manifefte plus que par des 
môuvemens froids & languiflans. La même 
quantité, que la vivacité du tempéraramenc 
rendoit néceflaire pour exercer les {acuités du 
corps i devient dans la fuite beaucoup plu© 
que fufifànte pour les fatiguer : Ce qui étoifc 
autrefois une fource de plaifirs , forçant une 
nature afoiblie par les années, le deviendrait 
des fenfations les plus défagréables. L'home 
dans ce cas eft aufli diférent de lui même* 
qu'un home d'un naturel fanguineft diférent 
d'un home bilieux ou mélancolique. Jeune, 
il aimoitlesplaifirspiquans & vivement fen-
fibles, la danfe, les fpe&acles, la mufique 
& les bals > vieux il n'a pour eux que de Pin-
diférence , fi même il ne les condanne pas 
dans une pétulante jeuneflfe. Celle, ci les goûte 
avec volupté ; pour lui il ne trouverait plus 
de plaifir à s'y livrer ; fa oonftitution a chan
gé. Cette diférence de goûts, rendue fi fen-
fible par la diférence des âges, eft affurément 
plus infenfible, à proportion queleS tems 
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font plus raprochés; mais elle jilen eft pas 
moins réelle, &n'en tire pas moins fon ori
gine du changement de fon état naturel. 

Cen'eftpas feulement à l'exercice des fe-' 
cultes fenfibles que leCréatenr a ataché du plai
fir, il nous en ouvre encore une foufce abon
dante dans l'exercice dosfàcultés de l'amemou-
veUe caufe de Pinconftance humaine , la4 

oonftitution intelle&uelle. L'efpritdël'hôme 
cft naturellement a&if, & c'eft dans le dé-
pioïement de cette activité que réfident fes 
plaifirs, tout corne le corps, I'efprit langui-
roit dens le repos , & n'éprouveroit qu'un* 
acablant ennui. Cela pofé, tout objet qui 
exerce fa pénétration & fon a&ivité, qui ex--

, cite fon admiration par quelque trait nouveau 
qu'il y aperçoit, lui devient intéreflant & 
l'ocupe agréablement, mais dès-que cet ob-» 
jet ceffè de lui ofrir quelque trait, aupara
vant ignoré , dès qu'il a fait toute l'impreC 
fion qu'il pouvoit faire > peu à peu cette im-
preflion diminue, le plaifir en devient moins 
vif, enfuite très foible , enfin infenfible. 
I/adivité de I'efprit en demande un autre fur 
lequel elle puifle s'exercer, & renouvellerfes* 
agréables découvertes, ainfi cet objet, au-
paravant fi précieux, devient fade & indifé* 
tent, difbns mieux, dégoûtant & ennuïeux, 
& il fera place à un autre, qui éprouvera le 
même fort. Quel plaifir ne manifeftent pas 
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les enfans , à la première vue de leurs jouets? 
Tous leurs mouvemens anonçent les plus 
vifs fentimens de joie 5 elle brille dans leurs 
yeux & dans tous leurs traits. Il femble qu'on 
•ne peut s'imaginer, qu'il foit un tems où 
ils les pourront quiter fans peine. Cepen
dant bientôt acoutumés à en jouir, ils les 
regardent enfuite d'un œil indiférent & dé-
-goûté. L'home eft enfant toute fa vie 5 il ne 
fait que changer de jouets. Tel fe plaifoit 
un jour à Timpreffion mélodieufe d'un air 
-de mufique , qui dans la fuite ne peut l'en* 
•tendre fans ennui ; tel fe forgeoit une efpèct 
de félicité de réfoudre quelque problème, de 
découvrir une vérité , qui l'aïant faille, en 
a détourné bientôt fon atention, pour la fc 
xerfur quelqu'autre, qu'il regardera dans 
peu d'un œil aufli indiférent. Animé par ce 
goût inné pour la nouveauté , l'home pro
mènera tpûjours fes afecïtions d'objet en ob
jet , jufqu'à ce qu'enfin il s'arrête à celui, qui 
par fon infinité peut feul remplir fes defirs, 
en ouvrant à fonefpritun tréîbr inépuifable 
nie conoiflànces, qui toujours nouvelles & 
jamais parfaites, lui prépareront une fburce 
antarriflable de félicita Heureux le mortel, 
qui faura bien diriger cette utile inconftance, 
& qui faura faire iervir l'aétivité de fon e t 
prit&feconftitution intellectuelle à fe pro
curer un'bonheur confiant & affuré ! 
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L'efprit humain, qui ne met point de 

bornes à fes defirs , ni de fin à fes conoiffan-
ces, eft cependant borné : Nouvelle caulè 
de fon inconftance. Il ne voit pas d'un pre
mier coup toutes les fuites & les conféquen-
ces des chofes. Frapé par les premières im-
preffions, malheureufement acoutumé à s'y 
livrer dans les années de fon enfance, il s'y 
arrête uniquement. Ebloui par quelque de
hors féduifant, il fe livre à l'objet qui le lui 
ofre fans rien aprofondir. Il craint d'être 
obligé de changer de fentiment : Sa vanité 
en foufriroit & fa préfomption lui perfuade, 
qu'il ne fauroit fe tromper dans fes jugemens. 
Dès lors il poufuit l'objet de fa concupifcence 
avec toute l'ardeur dont il eft capable > mais 
bientôt détrompé de fon erreur, vidlime de 
fa prévention, il paie fouvent par de longues 
larmes de courts & dangereux plaifirs. Le 
fuccès ne répondant pas à fon atente, il va 
chercher dans d'autres objets ce bonheur tant 
defiré. Ilpourfuit par tout cette ombre fugi
tive , toujours hors de fon ateinte, jamais 
hors de fa vue ; fon ame vuide encore, re
tombe dans fa première difette -, elle eft en 
proie à des defirs fans ceffe renaiifans. „ Ah ! 
» dit-il, fi je poffédois encore cet objet; fi je 
w pou vois étendre ma fortune jufqu'à ce point; 
» fi je pou vois m'unir avec cette perfone, iî je 
?5 parvenois à ce pofte$ fi j'étois à la cour> à 
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\j5 la ville, à la campagne, je ne defirerois tien 
„ de plus : Il ne manquerait rien à mon boa-
^heur,,. Le fort fiivorife-t-il fes fouhaks: 

' Il eft tout étoné que fon imagination préibmp* 
iueufe lui ai groffi les objets, & que la pré
vention , trop facile à fe laiflèr furprendre, 
Ta miférabiement aveuglé. Un objet vu dans 
l'éloignement eft bien diférent de ce qu'il eft , 
envifagé dans toutes fes faces & dans ion piftc 
point de vue : Tels font en général les objets 
de ce monde s trompeurs dans leurs aparen*. 
ces,fouventfiineftes, du moins dangereux 
à celui qui les pbfféde. Si donc l'home,* 
borné dans fes conoiflances , s'aidoït du 
télefcope de la réflexion, & raprochoitparce 
moien les objets qui le féduifent, pour les 
confidérer de près, il n'auroit pas tant <Fer-
reurs à corriger* Découvrant à ion efprk fat 
nature deschofes , le fonds des objets» 1? 
réflexion lui feroit apercevoir dans Pavenir 
cette fuite d'événemerçs finiftres & fâcheux, 
que fa fotte & ridicule prévention lui empê
che deprévoir. Il verroit, en un mot, le 
ferpent caché ibus les fleurs* Là ce feraient 
des envieux j ici des opofitions d'humeur & 
de caradères , inconiies au premier coup 
d'otili là de Pennui j ici des embarras & des 
importuns. .Ces découvertes lui épargue-
roient bien des douleurs, fource fatale d'in-
conftance. Oui, fi les goûts de l'home étoient 
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fendes furuneconoiffance foncière des db* 
jets de fes aredions, ils ne feroient pas fi va-
ries > mais pendant que l'home fera énemi 
de la réflexion, il fera toujours inconftant 
dans fes vues. Sans fiftème allure, baloté * 
agité tour à tour par tous les diférens objets 
qui peuvent enflamer fes defîrs, il cherchera 
toujours un bonheur afluré, par tout où il 
ne fera pas. Mortels infenfés ne vous fixerés 
vous jamais! Neferés vous jamais contens|ï 
Ne ferés vous jamais heureux ! Voulés vous 
favoir le moïen de fixer vôtre courfe va* 
gabonde ? 

Venés, je prendrai foin de conduire vos pas * 
Guidés par mes avis, vous ne broncherés pas. *] 

Pendant que l'honte aura quelque chofe à 
defirer pour fon bonheur, il fera inconftant* 
& il fera dans le cas, auffi long-tems qu'il 
iie trouvera point d'objet, dont la jouiflancô 
foit une fource intarifFable de bonheur. Le 
trouvera-t-il fur cette terre ? Mais ils finit 
fent tous 5 lui même les quitera un jour * & 
l'idée feule de cette fin feroit capable d'em-
poifoner tous fes plaifirs : Car peut-on jouît 
avec une vraie fatisfà&ion de ce dont on eft 
aflfuré qu'on ne poura plus jouïr. L'Agneau 
bondiroit-il fur l'herbe, s'il conoiffoit le mo
ment de fà mort? Où trouvera-t-il donc 

ces 



N O V E M B R E I?6O; «75 
èes objets feuls dignes de fes recherches ? 
Dans la Religion. Ceft là qu'il trouvera 
dequoi fatisfaire fes defirs limités. Une heu* 
reufè immortalité lui eft préfentée fous les 
images les plus féduifantes : Ceft-là qu'il 
trouvera cet objet » dont la conoifiance fera 
une fource féconde de plaifirs toujours renaif. 
fans. O que le fiftème de la Religion eft ad
mirable! Qu'il eft bienaflbrtiàla nature ds 
l'home, fait pour le bonheur & pour un bon^ 
heur infini ! Pour vous, fàbricateurs défit 
tèmes impies , qui bornés l'home au court 
efpace de cette vie, & qui lui ôtés, du moins 
rendes inutile le defir le plus naturel de fou 
cœur, cornent le fatisferés vous ? Cornent 
fixerés vous fes pas irréfolus! Homicides 
cruels, vous ne lui faites voir par tout 
qu'une trifte fin, que Panéantiflement : Vous 

• ne lui ofrés qu'un bonheur court & traverfé 
par mille craintes. Il eft réfervé à la Religion 
feule, cette émanation d'enhaut, de fixer 
fes regards fur une béatitude infinie. 

Mais il ne fufit pas de conoitre un objet 
propre à nous rendre heureux, il faut encore 
emploier tous les moiens de s'en mettre eu 
poffeflion. L'home donc , qui voudra fon 
bonheur, ne doit jamais perdre de vue Pob* 
jet qui peut le lui procurer. Informé de la 
route qu'il doit fuivre pour y parvenir, û 
aura foin de ne s'en écarter jamais. Il pefe*? r T 
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foigneufement toutes* fes démarches : Il fe 
fera un plan dévie fixe, qu'il partagera en
tré des ocupations honètes & d'utiles délaflè-
mens, qui lui prépareront des forces &du 
plaifir dans le travail de fa vocation. Sur le 
point de fe déterminer, il fe dira à lui même, 
quel eft mon tut ? Cette a&ion, cette afec-
tionde mon cœur , cet objet qui me tente, 
cft-il dans le rang des moïens que je dois em-
ploïer pour y arriver ? A-t-il le fceau de l'é
ternité où je tends ? O ! fi l'home avoit ainfi 
toujours toute fon éxiftence devant lui ; s'il 
fubordonoit toutes fes démarches, fes defirs, 
fes afedtions, fes mouvemens à un principe 
fupérieur & unique, jamais il ne feroit la 
proïe de l'inconftance. On ne le verroit ja
mais, flotant , embaraflfé, combatu, 

Aujourd'hui dans un cafque & demain dans un froc. 

BOILEAU. 

Mais pendant que l'home ne fera pas 
fixé parj les grands objets de la Religion , 
il fera iriconftant. C'eft à cela que je me ré-
fûme. 

Je finis ^ il eft tejns. Il n'eft pas né-
ceflàire de vous dire , que j'aurois fouhaité 
de vous fatisfaire. Nous aimons générale
ment être bien imprimés dans Fefprit des 
autres -, il feroit bieui flateur pour moi d'è-
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tte aprouvé par un efprit auffi judicieux 
que le vôtre. Oferois-je vous prier, ai
mable URANJE , de me comuniquer ce 
que vous penfés fur ces chétives produc
tions de mes méditations. Que vôtre ma. 
deftie ne s'alarme point > elle peut fe repo-
fer fur la difcrétion de celui, qui fera conC 
tarçiment avec les fentimens d'admiration 
dûs à vos talens diftingués & à vos co-« 
noiflances, & avec la considération la plus 
relpedueufe, 

Votre &u 

M-. : ; : A. ri. c. v: 

T a 
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NOUVELLES ACADEMIQUES, 

JL/AÇADEMIE des Sciences, Belles Lettres 
& Arts de LION fit l'ouverture de fa Séance 
publique le 25 Août dernier, par l'adjudica
tion du Prix deMathérnatiques. Le fujet étoit> 
de trouver la figure des pales des rames la plus 
avantageuse* @ de déterminer> relativement 
À cette figure y la longueur la plus convenable 
des rames des Galères, celle de leurs parties in
térieures & extémeures, è? la grandeur de leurs 
pales. L'Académie jugea àpiropos de partager le 
prix entre ks Mémoires N°. 2. & N.0. 3.-Le 
N° . 2. venoit de Bâle, de Mrs. BERNOULLI 
fils & JEANNERET : H a pour dévife Lentandus 
remusinunda. Lépigr^phede N°. 3 eft ft-
cit ufus artem. Corne ces Mémoires étoient 
remplis de termes de Géométrie & de calculs 
algébriques on n'en fit pas la kdure 5 mais 
M. PAbéVALERNOD, Directeur, y fupléa 
par une expofition fuccinte du problème, de 
îes dificultés &de ce qu'il faloit trouver pour 
le refondre. 

M. le Préfident de FLEURIEU * Secrétaire 
perpétuel pour la Claffe des Belles-Lettres , 
prononça l'éloge hiftorique du Père Pierre 
BIMET , Jéfuite, Grand Préfet des études 
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au Colège de Lion & Académicien ordinaire, 
qui mourut le 17 Mai de cette année. 

M. GENÈVE , ancien Echevin & Sindid 
de la Ville de Lion , aïant été élu Académie 
eien , pour remplir la place que Y Académie a 
deftinée au comerce, prit féance le même 
jour & fit fon remerciement à la Compagnie-
Il lut enfuite un Difcours , dans lequel ^ 
après avoir examiné combien le comerce eft 
néceflaire aux homes & quelle en a dû être 
l'origine, il trace une ébauche hiftorique de 
fes progrès & de fes viciflîtudes, depuis te 
tertis où les Egiptiens comencérent à îifi do*, 
ner une étendue, qui mérita Patcnticjii des 
Hiftoriens, jufqu'au fiécle préfent. Il anon-
ça un plan de travail affés vafte, qu'il J(è pro-
pofe de remplir, & dont l'objet eft ^e dé
crire le genre de négoce de chacune des Na
tions , qu'on peut apeller comerçantes eii le» 
confiderant féparérhent, en y ajoutant les; 
réflexions, qui lui paroitront les plus con
venables, pour l'avantage du comerce de la 
France. 

M. le Chevalier de BORY termina la féance, 
par la ledture d'une imitation en vers fran
çais de l'Ode XIX du I I . Liv. d'HORACE , 
qui conience par ces mots Bacchum in re* 
motis (*). T 3 

(*) Ce morceau poura trouver place dans nqs 
pièces de poëfie le mois prochain. 
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J.VJL. BARTHE , Diredeur , ouvrit la 
féance de l'Académie des Belles Lettres de 
NARSEILLE, leaç Août, jour de ST. LOUIS, 
par un difcours relatif à la circonftance. 
Selon Pufage, il y fit entrer l'éloge de M. 
le Maréchal de V I L L A R S , Fondateur 

v de l'Académie. Il lût enfuite un précis de 
la vie d'ALEXANDRE. 

Cette ledure fiit'fuiviede celle du Dif
cours , qui a remporté le prix fur ce fujet : 
A quels cara&ères on diftingue les ouvrages de 
génie des ouvrages itefprit. Son Auteur eft 
M. FLORET de Marfeilte , qui reçut le prix 
des mains de M. le Duc de VILLARS , & fit 
£bn remerciement. 

On lût enfuite l'Ode couronée , dont le 
fujet étoit/« Tournois. Elle eft de M. FER-
RANDde&. Firmin, de Bourbon les-Bains. 

La ledure d'une tradudlion en vers d'un 
morceau de Y Iliade ,t& celle d'un morceau de 
Y Enéide 9 terminèrent la féance. 

Pour fujet du Prix de Poëfie pour l'année 
prochaine , l'Académie a propofé La Pêche. 

, Ce fujet àoit être traité, au choix des Au
teurs , foit dans une Ode, foit dans un 
Poëtae à rimes plates de ioo vers au moins, 
ou de i f o aux plus. Les ouvrages pour le 
coucours doivent être adreffésàM-DuLARD, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie de Marfeille. 
M. CHALAIKONT de la VISCLEDE, qui a 
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exercé pendant long-tems ce pofte dans l'A
cadémie d'une manière diftinguée , eft dé
cédé le 22 Août, à l'âge de 60 ans. Son ca
ractère & fes talens fupérieurs juftifient les, 
regrets que l'on teflent généralement de cette 
perte, & fourniront une ample matière à l'é* 
loge de cet Académicien. 

S E C O N D E L E T T R E 

Sur la Mort D'ABEL. 

M O N S I E U R , 

J'AI lu, depuis ma première Lettre, les 
remarques des Joumaliftes de Trévoux fur le 
Poëme de la mort d'ABEL (*). J'en ai été fa~ 
tisfoit en général , mais je ne faurois être 
de leur avis, fur une de leurs principales cri
tiques. Ils prétendent que l'ouvrage devoit 
finir à la mort d'Abel, & voudroient retran
cher le cinquième chant : Voici leurs propres 
paroles : Le dénouement, c*ejl à dire la mort 
d'Abely arrive dans le IVme chant; le cm* 
quiéme devient par là un hors d'œuvre, que le 
bon goût doit fuprimer, & dans une aurre en-

O Mémoires de Trévoux 9 Mai 1760^ 

T 4 
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droit, après avoir raporté la defcription ê& 
la mort d'ABEL , faut il que le Poème nefinijfè 
point ici, difent-ils : La fuite ofre il efi vrai 
de beau endroits, mais onfe rejjbuvient 4*1'ABEL 
n'eft plus y c'en efi ajfez pour mdifpofer contre, 
des beautés,, qu'on regarde corne étrangères , 
parce quelles ne tiennent point à F a&ion princi
pale , qui efi cenfée terminée. Quoi ! dans ce 
Siècle pbilofophique voudra-t-on toûjpurs 
affervir le goût, gêner par des entraves un 
fentiment libre, Païfujettir à des ïègles, fon
dées, non fur des principes iavariables, 
mais fur une expérience, qui n'eft point ex-
çlufive ! «Quelques Poètes anciens & moder
nes nous ont intéreffés, nous ont émus, en 
fuivant une certaine route > il s'enfuit de-là 
qu'elle eft bone, mais non qu'elle eft la feule 
qui conduife au même but. M. GESNER a 
prouvé ce que j'avance s fes le&eurs admirent 
fon dernier chant ; plufieurs même lui do-
nent la préférence. En éfet, de combien de 
beautés n'eft-il pas rempli ? La peinture 
touchante des douleurs de la première fa
mille de l'Univers, les remords, fi bien 
ménagés de CAIK, la conduite admirable 
de fa genereufe époufe 5 tous ces tableaux 
ftapent & atendriffent le Ledteur. ABEL 
riefi plus , il elt vrai, mais tout eft-il dit 
paru avec lui ? Les autres perfonages du 
T£®F?? *? niéritent-ils pas nôtre atention? 
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Psut-être quelqu'un de ces critiques , qui 
s'atachent fervilement aux règles, blamera-
t-il M. GESNER de les avoir fait paroitre 
avec avantage : Us dévoient être de fimples 
machines ( dira-t-il ) deftinées uniquement 
à faire jouer la grande machine, le Héros 
du Poëme. Mais enfin, MONSIEUR , G. a 
penfé diféremment ; il les a peints de ma
nière a nous les rendre tous intèreflàns ; 
par-là les beautés du Vme chant ne font 
point étrangères. Loin de rebuter par de 
froides critiques ceux qui tentent de mul
tiplier les routes qui mènent au Temple 
du goût, encourageons leurs éforts* Sç 
pour juger fi le fuccès les courone, con
sultons le fentiment, plus fur que toutes le* 
règles. j 
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L E T T R E 
A rAuteur de tiàée du Poème qui a pour ti

tre LA MORT D'ABEL , inférée dans le 
Journal £03obrc page 153. 

J E n'avois fait, Monjieur , qu'anoncer la 
Mort d 'Abel : Vous en avez doné une idée 
plus dévelopee dans vôtre lettre, que j'ai lu 
avec beaucoup de plaifir. J'ai été fiaté de l'a-

. probation que vous donés à la mienne, je de-
vois Tètre : C'eft ce qui m'engage à m'adreffer 
à vous, Afonfictar, pour juitifier ce que j'ai 
avancé, au fujet du morceau fur Pentouliafme. 
Je ne crains point d'ennuïer les ledieurs de ce 
Journal : Peut on s'ocuper d'un objet plus 
intèreflànt pour la Nation en générai, pour 
chacun de nous en particulier! Je ne demande 
qu'à m'éclairer, & je ferai charmé fi vous 
voulés bien me répondre autrement que par 
une fimple aflertion: C'eft vous que je 
prefts pour juge. 

Vous trouvés cet éloge de Pentoufiafme 
naturel, bien placé, & bien exprimé. Il eft 
bien exprimé, très bien même : Ne feroit ce 
point, Monficur, cette beauté d'expreflîon, 
qui vous a ébloui, &nele croiriés vous point 
bien placé\ parce qu'il eft bien exprimé ï Le dé-

k̂  
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but d'un Poème doit être court & fimple, je 
le répète, ce principe n'a jamais été combatu. 
Promettre peu , tenir beaucoup doit être la dé-
vife de tout Poète Epique. 

Le début du Poème fur la mort d'ABEL ne 
me paroit avoir aucune de ces deux qualités. 
Il n'eft pas fimple, puifque M. G. y peint 
Pentoufiafme du grand Poète Epique , avec 
les couleurs les plus fortes & les plus brillan
tes : N'eft-ce pas anoncer qu'il poifède ce 
qu'il peint fî bien ? N'eft-ce pas nous faire 
efpérer d'en trouver par tout des traits ? Il 
n'eft pas court, puifqu'il entre dans des dé
tails , puifque cet éloge renferme trois pages. 
Je crois , Monfieur, pouvoir encore mieux 
yous prouver à vous en particulier, que ce 
morceau n'eft pas bien placé ; & cela par l'i
dée que vous vous êtes formé de l'ouvrage de 
M. GESNER. 

Feut-êtrey dites-vous, y chercheras vous 
m vain ces peintures fortes & énergiques , qui 
élèvent £f? transportent Pâme , ces idées fublu 
mes *fc,MlLTON... Ce beau & magnifique dé-
fordrede /'ARIOSTE &C. * Comparés, Mon~ 
fieur, ce morceau fur reiitoufîafme avec ces 
beautés qui manquent, fuivant vous, à la 
Mort d'ABEL, & vous ferés convaincu, que 
M. G. n'a pas tenu ce'qu'il promettoit. Son ou-
vragz, dites vous , plait, intérejfe, touche. 
Ce n'eft pas là le cara&ère de l'entoufiafme : -
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Et fupofé que cet éloge eût pu figurer à la * tètô 
du Poème fur le Paradis perdu, il eft déplacé 
à la tète de cet ouvrage-ci. 

Après la ledure de vôtre lettre, j'ai lu avec 
un bien grand plaifîr celle de M. le Marquis 
M- de MIRABEAU. Permettes que je vous co-
mimique, Monfieur, quelques réflexions 
qu'elle m'a fait faire. 

Petits Auteurs ! qui déclamés contre l'in
gratitude du fiécle ; taifes vous ! Vos mur
mures ne prouvent que fes lumières. Non ! 
il n'eft point ingrat. Les beaux génies recueil
lent pendant leur vie le fruit de leurs travaux. 
Us voient, dans ce fîécle éclairé, fi je puis 
mefèrvir de cette expreffion , ils voient leur 
réputation. Les uns jouifTeht de leur gloire ; 
les autres, en bien plus petit nombre, jouif-
lent outre cette gloire, de i'eftime de leurs* 
contemporains. Tel eft le cas de M. G. Tous 
ceux qui ont écrir fur fon Ouvrage , tous les 
Journaliftes, dont les jugemens font ordi
nairement auffi diférens que leurs talens, s'a-
cordent à lui doner les éloges qu'il mérite, & 
ne varient point eflentiellement. Mais le fu-
fragede Y Ami des homes met le dernier fceau 
à ceux qu'il a déjà reçu. Si M. G. nous a peint, 
corne j'aime à m'en flater, fes mœurs dans 
les ouvrages , il ne peut avoir lu ces expref-
fions, ce Poème m'a fait pleurer, & beau* 
coup pleurer j je Je mets au rang des livres 9 qui 
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tint fait du hieti à mon ame, Ç§ au premier 
rang, il fte peut les avfcir lu, dis-je, fiais 
une émotion bien vive & bien agréable * & il 
fe fera écrié, après cette le&ure, je fuis paie* 
M Permets, Auteur charmant ! qu'un de tes 
„ admirateurs t'exhorte à te rendre toujours 
5, plus digne d'un éloge auffi flateur. N*ou-
„ blie , dans aucun inftant de ta vie , que tu 
„ fus le chantre de la vertu &de l'humanité ! 
w Fais qu'on ne diftingue jamais M. GÉSIER 
33 de ¥ Auteur du Poëme fur h mort d'AfiEL. 

Je reviens à vous, Monfieur. Que la lettre 
de M. le Marquis de MIRABEAU eft belle ! On 
y trouve ces penfées neuves, vives, nerveu-
les, cette indépendance des préjugés, ce 
goût pour la Philofophie, pour l'humanité, 
qui cara&érifent tous les Ouvrages de Y Ami 
des homes. Ne croies vous pas avec moi, 
Moyjfieur, qu'il peut fe difpenfer ,d'y mettre 
ion nom, & que ceux qui ne les reconoitront 
pas ne font pas dignes de les lire. 

J'ai été arrêté par une feule phrafe de cette 
lettre, la voici : /// ne peuvent être parvenus 
à moi que fort déguiféspar tme tradu&ion , ££ 
dans une langue auffi étrangère à la nature, 
gué le font les mœurs de ceux qui la parlent. Plu
sieurs perfones apliquent ces derniers mots à 
la langue Allemandes quant à moi je crois 
qu'il elt queftion de la Fr^uçoife. Ne trouvez 
vous pas cette phiafe obfcurc 3 & à travers 
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fon ôbfcurité, croies vous que la penfee 
loit jufte ? Ceft ce que je foumets, Mon-
fieur à vos lumières, de même que le pre
mier article de ma lettre. 

APOLOGIE DES JOURNAUX. 
A M. de T. 

Vita fine Idtteris mors efl. 

JLJLPRE'S vous avoir parlé de la Poëfie,' 
de l'Eloquence, de la .Rhétorique, de la 
Traduction , & des Académies de Provin
ce , afles injuftement ataquées , il man
querait, dites vous , quelque chofe à mon 
plan, ' fi je ne vous difois rien des Journaux, 
qui ont auffi leurs adverfoires ainfi que leurs 
apologiftes. Vous me demandés de quel côté 
je me range, & fi je fuis du nombre de leurs 
énemis? Corne mon fentinient n'eft d'aucune 
conféquence dans la République des Lettres, 
je ne me ferai aucune peine de vous le dire, 
& de faire quelques Remarques fur oe fujet. 
Ceft ici où Ton peut faire impunément uiàge' 
de la liberté de penfer & d'écrire, puis que 
cette matière n'intéreifè ni l'Etat ni la Re
ligion. 
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Les Cenfeurs des Journaux difent, qu'ils 

autorifent laparefle, que par leur moïen, oa 
ufurpe à peu de fraix, le titre de Savant, 
mais qu'on n'aquiert qu'une érudition fuper-
ficielle & empruntée, puis qu'on néglige les 
originaux, qu'on fe borne à de (impies Ana-
lifes , & qu'on n'aprofondit point les matiè
res. On y aprend unpeude tout, & Ton ne 
fait rien parfaitement. On n'a fur les Scien
ces , que des lueurs foibles & légères j ou 
voltige fur chaque fujet, fans fe fixer fur 
aucun. De-là vient que nous n'avons plus de 
SCALIGERS , de SAUMAISES ,- d'ERASMES, 
de LE CLERCS & d'autres Savans de ce mérite. 
Nôtre favoir n'eft qu'une efpèce de papillo-
tage , affésfemblableàces boules de favon, 
qui brillent de mille couleurs, mais qui ne 
contiennent qu'un air raréfié , & qui font le 
Jouet des vents. Voilà à peu près ce que di
fent avec emphafe les Cenfeurs des Jour
naux , & voici ce qu'on peut leur répondre. 
D'autres le feroient mieux qtie moi, mais en 
atendant leur replique,jc tacherai de réfoudre 
ce problême. 

Vous dites, Mrs. les Savans , que les 
Journaux autorifent la parefle. Je penfe au 
contraire , qu'ils font propres à nous en ga
rantir , ou à nous en corriger. Je conois 
telle perfone, qui ne liroit point de gros Li- * 
vres, fur tout, des Ouvrages d'érudition, 
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fi on ne lefc trompoit 5 en quelque forte, efrt 
excitant leur curiofite par des Extraits, qui 
renferment ce que ces Ouvrages ont d'utile ± 
d'agréable & d'eiTentiel. Ceft corne un por
trait en mignature, qui contient en petit, 
tous les traits de l'original. Par-là, onacou-
tumel'efprit du Le&euràlaclarté * à la pré-
cifion, & à la jufteflè s on guérit fon igno
rance , en forme fon goût, & on perfe&ioné 
fon jugement. Je fupofe ici un Journalifte 
éclairé & judicieux, quipofledela matière , 
qu'il traite, qui foit impartial, qui relève 
les défauts d'un Ouvrage avec fineffe, &en 
dévelope les beautés avec plaifir. Un bon ex
trait n'eft pas le coup d'Eflai d'un aprçntif. Il 
y a telle Analife dans les Journaux de BAYLE , 
de Le CLERC, & de BEAU VAL, qui vaut 
mieux que le Livre même dont jlls ont fait 
f Extrait, parce qu'ils ont joint leurs obfer-
vations & leurs propres penfées à celles de 
PAuteur, qu'ils ont éclairci ce qui étoit obf-
cur, abrégé ce qui étoit long & difiis, & cor
rigé ce qiri étoit défedueux, & rempli le 
vuide qu'ils ont lailfé. A quoi nous fert un 
amas de conoiflances mal digérées & ce fatras 
de mots, qui remplit le mémoire & laiffe 
Pefprit vuide ? Il eft plus facile d'expofer fes 
propres idées, que de rendre compte de celles 
des autres. 

Un autre avantage des Journaux, c'eft la 
diverfité 
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«Jiverfitédes matières qu'ils contiennent (*)# 

chaque Le&eur y trouve ce qui convient à 
fonfgoût,ou à fa profeffion. On y voit en 
quelque forte le tableau de la Répuplique des 
Lettres ; les progrès des Arts & des Scien^ 
ces, chés toutes les nations; les nouvelles dé-, 
couvertes > qutels font les Livres qui méritent 
nôtre atention, & les Savans qui font dignes; 
de nos éloges. 

Les Journaux d'ailleurs ne font qu'anon^ 
cer les Livres nouveaux, & n'excluent pas 
la ledure des Originaux & des anciens ou
vrages. Ily a telle Pièce fugitive, excellente 
dans fa brièveté, qui ofre des vues nouvelles* 
& fort étendues, qui feroit perdue pour la 
République des Lettres, fi les Journaux ne* 
lui donoient quelque confiftence,&n'en 6* 
xoient la durée. Mais, dit-on, tout n'eft pas 
également bon 5 v les matériaux de cet Edifice 
ne font pas tous de la même force, parce que 
diférentes mains travaillent à l'élever, & que 
parmi les ouvriers il y en a de foibles 5 cel̂  
eftvraij mais cette variété même a fes avan
tages. Si les Ecrivains ne font pas tous d'un 
• — — — — — — — — — — — 1 «i m 

(*) Voici un Confcil que M. de VOLTAIRE done 
à un Journahfte. Tout peut entrer dans votre Jour* 
***l-> jufqu'àwte Cbanfon qui fera bien faite ; rien 
n'eft à dédaigner. La Grèce qui Je vante d'avoir fait 
naître PLATON jfe glorifie encore 4'ANACHION , ggf 
CiCBRON-*#/ai* foint oublier CATULLE. 

• 
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génie fupérieur, le6 Le&eurs auflî ne font 
pas tous des efprits fubiimes Î il convient 
qu'il y ait dans les Journaux des pièces, qui 

' foientàleur portée, & proportionees à leur 
intelligence. U faut aux uns une nourriture 
exquife & délicate ; l'eftomac des autres s'a-
comode mieux d'alimens plus groflîers & plus 
ôomuns* Corne les befoins du corps font di-
férens, il en eft de même de ceux de Pcfprit. 
Un Journal eft une efpèce de Jardin, où il 
y a toutes fortes de fleurs & de fruits s chacun 
peut y cueillir ceux qui font de fon goût & 
kifler les autres avec les ronces & les épi-
nés (*). Après tout, qu'on n'envoie aux 
Journaliftes que des Pièces choifies, ils jet
teront au rebut les médiocres, & mieux en-
core les mauvaifes ; on ne daigne pas ramaflèr 
des pièces de fer ou de cuivre, fi l'on en 
trouve abondamment d'or & d'argent* 

Je terminerai ici la petite Apologie des 
Journaux ; peut-être irai-je plus loin une au-

* (*) On pourroit comparer les fatires & les criti
ques améres aux ronces & aux épines qui piquent 
de tout côté. Voici encore un confeil judicieux de 
M. de VOLTAIRE au même Journalifte. Sur tout, 
en expofant les opinions d'un Auteur, en les apuianty 
eu en les combat ont, évités les paroles injurieufes qui 
irritent un Ecrivain fans t éclairer , ou le convain
cre. Point d'ammq/îté ni d'ironies. Faites aimer 
à vos Leâieurs l* vérité, de quelque part qu'elle 
vienne. w 
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tre fois, & vous parlerai-je de l'origine & 
du caradtère de quelques Journaux, que j'ai 
lu avec atention 5 mais je ne faurois vous 
faire l'hiftoire de tous j la tache feroit trop 
grande pour moi, qui n'aime pas les longs 
Ouvrages. D'ailleurs le Journal Helvétique 
eft trop court, pour y pouvoir inférer des 
morceaux, qui demandent quelque étendiie; 
cela nuiroit trop à la variété qui y eft nécek 
faire, & qui l'afoutenu depuis Tan 1732, où 
il a comencé. Je ne conoîs point de Journaux, 
qui aient duré auflî long-tems. U faut bien 
qu'il ne foit pas fans mérite, puis qu'il a ré-
fiftéà unefî longue épreuve* c'eft un bâti
ment dont toutes les pierres ne font pas de 
marbre ou de jafpe ; mais il fout qu'il foit fb-
lide, puifque le tems ne l'a point ébranlé. 

On en avoit comencé un à Genève Tari" 
1740 fous le titre de Recueil Literaire. On y 
trouve de très bones Pièces , & de la meil
leure main ; mais, corne les Auteurs n'a-
voient pas deflèin de le continuer , & 
qu'ils ne fepropofoient que de faire un fimple ' 
Effai, ils fe bornèrent à en doner deux par
ties, laiflant à d'autres le foin de pourfuivre 
une carrière, qu'ils avoient ouverte avec fuc-
ces , malgré quelques opofitions. Corne ils 
travailloient fans intérêt, pour s'inftruire 
eux mêmes & pour faire honeur à leur Patrie, 
peut-être auroient-ils mérité plus d'encoura-

U s 
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% gemens , du moins de la part de leurs Con-
citoiens, car ils furent honorés dufufrage de 
quelques Etrangers célèbres dans la Républi
que des Lettres (*). 

Le but du moins que fe propofoient les 
Journaliftes étoit fort louable, &méritok 
quelque indulgence; leur deflein étoit de 
faire aimer Pétude, & de doner quelque idée 
des Arts & des Sciences, à ceux qui les igno
rent. ParJà, on entre, en quelque forte , en 
comerce avec les Anciens & les Modernes. 
L'Efprit s'enrichit de leurs tréfors, à mefure 
qu'il s'éclaire, il s'élève & s'anoblit. En mul
tipliant nos conoiflances 3 nôtre éxiftence 
femble s'étendre au de-là du lieu & du fiécle 
où nous (ornes : L'étude ne laiiïè pas fentir 
l'ennui de la folitude, & nous fortifie contre 
les dangers du monde & des pallions. Elle eft 
la fource de cette fatisfadion douce & ino-
cente, que goûte nôtre ame enfaifant un bon 
ufage de fes facultés. 

G E N È V E . 

(*) Il faut rendre ici juftice à quelques Savans de 
Genève, qui pour encourager les Editeurs de ce 
Journal, & exciter l'émulation de leurs Compatrio-
tes,fournirent de bons matériaux. Tels furent Mrs. 
les Profefleurs CALANDRINTI & de ROCHES , le cé
lèbre M BAULACRB. Parmi les Etrangers, M. le 
Profefleur de CROUZAS, M. ROQJJE,M. DU LIGNOW, 
& d'autresSavans qui ne voulurent pas être nommés. 
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A M R . P. 

Sur la féconde Héponfe] à Mad. L. inférée le 
Mois dernier pag. 175, 

M O N S I E U R , 

• ous me demandés mon Sentiment fur la 
féconde Réponfe à Madame L.... que vous 
trouvés, dites vous, à tous égards fort 
bone. Ceft beaucoup qu'un home tel que 
vous en porte ce jugement > ilmefemble que 
cela fufit, malgré la grande variété d'opinions 
qu'on remarque parmi les homes, pour que 
cette rare pièce, véritable chef d'œuvre, foit 
à Pàbri de toute critique : Cependant, corne 
"tfpus fouhaités de favoir ce que j'en penfe, ce 
qtii eft très gracieux & très poli de vôtre part, 
je vous dirai, avec la franchifc que vous me 
conoifles, que je fuis tout à fait de vôtre 
avis. Cette lettre, où l'on voit briller i'a-
grément, & les grâces du ftile , la jufteiTe 
des penfées , la folidité du raifonement, l'é
nergie des expreflïons , les traits d'un génie 
fupérieur, mérite aflurément les éloges que 
les gens éclairés & de goût lui ont donés : 
Ceft domage, que le perfonage dont on a 

U 3 
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pris le nom, n'en foit pas l'Auteur; elle ne 
contribuerait pas peu à foire l'apologie de 
Madame L... 

Vous me témoignés vôtre étonement de 
ce que cette Réponfe a paru fi tard ; vous 
comprenés bien, Monfieur , qu'une pièce 
de cette nature, ne pouvoitpas s'exécuter 
dans un jour, ni dons deux jours, & que 
pour la faire parvenir au point de perfection 
où elle eft, il ne foloit pas moins que le 
tems qu'on y a emploie ; & come il eft à 
préfumer qu'elle n'eft pas l'ouvrage d'une 
feule perfone, il n'eft pas douteux qu'il n'ait 
falu bien des entrevues & des consultations 
avant que d'y mettre la main. Voilà aparem-
ment la raifonde ce retard : Je paffe à l'exa
men particulier delà Lettre. 

Convenons, Monfieur , de ce principe, 
que la vertu peut-être exercée indépendam
ment de tout motif d'orgueil : L'illuftre per-
fonage que nous admirons l'a décidé ; il a 
trop de lumières, il eft trop judicieux, pour 
qu'on puifle révoquer en doute ce qu'il dit là 
deffus. Voici cornent il s'exprime : Hgconoifi 
fés, Madame, auffi bien que vos trois compta 
gnôns d'œuvres , auxquels je réponds en même 
tems9 que la vertu peut aller fans la vanité, 
puis qu'on a daigné répondre à votre lettre. 
Voilà fans doute un raifonement concluant 
& fans réplique. Je défie le plus célèbre Dia-
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Je&iciende l'Europe de le détruire. Il doit 
donc refter pour confiant, qu'une vérité 
apuïée fur une preuve fi claire, fi convainc 
cante, ne doit plus être conteftée, à moins 
qu'on ne fafle violence au bon fens , dont on 
doit fe faire une loi de fuivre les règles, pour 
juger fainement des choies. 

Ceftfuivantce fage principe qu'on débite de 
fi excellentes chofes fur le fujet de la confor
mité qu'il y a entre tyvrejfh & la pajfîon. Il eft 
vrai que ce n'eft qu'une légère ébauche, mais 
iha'eft pas moins certain, qu'elle done une 
idée %£en avantageufè de fon Auteur: En 
éfet, qued'efprît,^quçde délicatefle, que 
de pénétration, que de fensny remarquet-on 
pas ? Elle renferme des réflexions trés-jtrftes, 
& trés-rélatives au fujet, & qui démontrent 
un efprit qui s'eft fait une étude de conoître 
le cœur de l'home dans les divers états où il 
peutfe trouver. J'y vois un home qui , la-
chant le raportqu'iiy a entre l'yvrefle & la 
paflîon, en parle pertinemment » pour ce
la , il entre dans un détail qui care&érife à 
merveille l'une & l'autre, & qui ne laifle au
cun lieu au doute. Je me rends à fes raifons 
avec toute la déférence que je dois à fes lumiè
res fupérieures, &jeme félicite extrêmement 
de ce que ce brillant aftre du monde literaire, 
de qui je n'avois jufques ici aucune notion , 
m'*ft aujourd'hui conu. Je fouhaite avec air-

U 4 
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deur qu'il continue à nous doner quelques 
-pièces frapées de toutes les forces de fin efprit, 
ornées de ces grands mots, fi admirablement 
emploies , tels font ceux de Monitoire, de 
maujfade &c. 

Je ne dois pas oublier de dire un mot fur 
la queftion, touchant la diference ejjentielle 
entre chujferles démons par Belzébut& être en 
bon exemple par de mauvais principes , qu'on 
propofe à traiter : Cette queftion me paroit 
être d'un bon Théologien, très capable d'en 
doner la folution lui même. Quoi ! expulfer 
les démons par Belzébut : Quelvafte champ 
pour un Pharifien ! Je lui aurois une obliga
tion au deffus de toute expreflion , s'il vou-
loit fe doner la peine de traiter ce fujet inté-
reffant, avec cette précifion , cette élégance, 
cette emphafe, cette méthode , cette foli-
dité, qui lecaradérifent fibien j car encore 
une fois (*) ; il eft très à même de traiter 
dignement une telle queftion. 

(*) Voies la judicieufe remarque fur cette éner
gique expreflïon , Journal Helvétique du mois cC Oc
tobre p. 177. Il n'eft pas dificile de découvrir, pour
quoi l'Auteur de cette remarque, s'il écrivoit fur 
des fujets graves, fe ferviroît de cette expreflion à 
chaque phrafe , c'eft qu'il prononce la pénultième 
lettre du mot encore, avec beaucoup^ de grâce. 
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Je finis, Mcmfieur, en vous priant d'a

gréer les aflurances de la confideration diftin-
guée avec laquelle je ferai invariablement & 
fan» réferve &c. 

LETTRE 
A M. PETIT PIERRE , PAini, Miniflre du 

St. Evangile & Pvfteur de P Eglife de Neâ-
cbâtel. 

M O N S I E U R , 

V OICI une Ode tirée du PfeaumeCIV. 
que j'ai l'honeur de vous ofrir. A qui pouraf-
je préfenter une pièce, qui ne traite que dé 
la grandeur, de la puiffence , & de la bonté 
infinie de Dieu,qu*à l'un de fés Miniftres. Je 
vous la dois à vous, Monfieur^dx cette raifori> 
mais auffi parce-que vous en ayés fait naitre 
l'idée par vos Sermons, où vous avés re-
comandé la ledture de ce Pfeaume à vos Au
diteurs. Je ne fais fi j'ai réufli dans mon but, 
mais fi vous y trouvés quelque chofe de bon, 
la gloire en eft dt'ie à Dieu feul, de qui vien
nent toutes nos lumières. Pour ce qu'il y a 
de foible, certes il eft de moi, cependant ex-
cufable, fi vous confiderés que depuis envi
ron deux ans que je m'exerce Jeu Poëfie, j'ai 
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prefque toujours été obligé de me défendre 
contre des maladies fecheufes , qui m'ont con
traint au genre de vie le plus extraordinaire, 
qui ait peut-être jamais été pratiqué par les 
homes, & enfin contre d'autres accidens, 
dont une partie vous eft conlie. Peut-être 
trouvères vous quelques endroits un peu lan-
guiflàns dans cette pièce, & qui n'ont pas 
ce feu que demande l'Ode, mais fi vous fai
tes atention à la longueur de ce Pfeaume, au 
fujet qu'il traite , & aux tranfitions qui % s'y 
trouvent, vous verres qu'il étoit bien difi-
cile que l'Efprit fe foutint dans fon a&ivite-
La 13 me. Strophe tient plus que les autres du 
caradtère de l'Ode, mais auflï 'fen ai pris les 
idées dans le XLI. chapitre de JOB , & la def-
cription que Dieu feit lui même du Le via-
than ne laifle rien à defirer à l'Efprit, de tout 
ce qu'il peut fouhaiter fur ce fujet- J'en do-
nerai s'il plait au^Seigneur, deux, l'une fur le 
Pf.LXXXL & l'autre fur le CVm. où vous 
trouvères plus del'efprit de l'Ode , que dans 
celle-ci. 

Enfin, Mônfieur, recevés la s'il vous 
plait telle qu'elle eft & fouvenés vous que ma 
première pièce, un peu méditée,fut faite il y 
a un an, fur le f3. Chapitre d'EsAiE & parut 
dans le Journal dn mois de Nov. pafle. Si je 
n'ai pas réuffi, je fuis doublement malheu
reux , car je crois que depuis le tems du Roi 



N O V E M B R E 1760. 299 
Prophète, jamais home n'a eu tant d'envie de 
louer Dieu, &de le louer dignement, que 
moi, defir que j'ai conçu par la leéture des 
Pfeaumes : Tout home entendu, difoit ce 
Ro i , pfalmodie ; c'eft ainfi qu'il parle au 
Pfeaume XLVII. & au L. Dieu dit lui-mime ce~ 
lui quimefacrifie loiiange me glorifie. Hé ! quel 
plus noble, plus grand & plus jufte motif 
peut animer une créature raifonable, que ce
lui de louer l'Auteur de tout bien. Heureux, 
qui peut s'en aquiter corne il faut ! Certes la 
bonté de Dieu a déjà répandu dans l'exécution 
de ce deflein, une récompenfe bien agréa
ble. Aurefte rapellés vous, Monjieur r que 
ce n'eft point le Cigne Mantouan qui chante, 
mais un Soldat qui parle & qui, ainfi que le 
difoit un Grand, a plutôt defiri de bien faire, 
que de bien dire : Si le contraire eft arrivé, 
c'eft que fans le fecours de la grâce, tous nos 
projets s'en vont en fumée. 

J'ai l'honeur d'être avec relpedt 

MONSIEUR, 

Vôtre &c. 

Neûchâtel. 

GAUDOT , Capitaine en Hollande. 
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OD E. 
Tirée du PfautHe C I V . 

JL OUB. louer Dieu, mon Ame, élevés vos penfées, 
En portant vos regards furtout cet Univers ! 
Aflemblés tous vos foins, & qu'étant bien tracées, 
Vous puifliés en chanter les miracles divers. 
BénûTés le Seigneur, exaltés fa clémence ; 
Grand Dieu ceint de fplendeur & magnificence, 
Ta Majefté faifît d'étoncment nos yeux : 
Corne d'un vêtement, paré de ta lumière, 
C'eft en toi fcul qu'on voit la grandeur toute 

entière 
Dont tu dones l'idée en dévoilant les d'eux. 

Tu dis, & dans l'inftant les eaux emmoncelées, 
Te forment un Palais éclatant en b eauté : 
Et fitôt que tu veux > les nues ébranlées , 
Volent pour te porter avec légèreté : 
Tu fais, quand tu le veux, des meffagers fidèles, 
D*s Vents adtifs & prompts, qui d'éploïant leurs 

ailes , 
Portent dans TUnivers tes ordres abfolus, 
Et des feux dévorans, tu formes tes Miniftres 
Exécuteurs adifs des vengeances finiftres, 
Que la juftice ordone & qui font réfolus. 

Tu fis jadis la terre & fon antique baze, 
Doit être inébranlable à perpétuité; 
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L'abîme la couvrit de fes eaux & de vafe 
Et la priva longtems de fa fécondité. 
L'eau, qui couvrit les monts de fes flots en furie, 
Engloutit à Tinftant la plus vafte prairie ; 
Mais dés que ta menace eut fait ouir ta voir, 
Saifie d'épouvante aux coups de ton tonerre , 
Elle fut s'écouler au centre de la terre 
Et refta dans le goufre en redoutant tes loix» 

Les monts, pour t/obéir auflitôt s'exaucèrent, 
En JauTant aux valons prendre un emplacement, 
Qui, par les mêmes loix à leur tour s'abahTérent 
Et choifirent un lieu par ton comandement. * 
Les eaux ne pourront plus revenir fur la terre ; 
Ta bonté dans leur lit pour jamais les refferre, 
Et toujours atentif au bonheur des humains, 
Tu diriges leur cours au travers des montagnes, 
Pour venir, en coulant, enrichir nos campagnes 
De biens & de plaifirs inocens & certains. 

Dans un pouvoir reftreint leurs bienfaits font 
fenftbles : 

En ëtanchant la foifdetous les animaux, 
Ceux qui font dans les bois par des chaleurs nui-

fibles, 
Vont chercher leur fecours pour arrêter leurs maux. 
Les Oifeaux fur leurs bords par un tendre ramage 
Semblent, pour tes faveurs, t'ofrir leur humble 

homage 
Dans le concert qu'ils font, placés dans des ra-

jneaux. 
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L'eau, qui nous vient des Cieux avec grande abon-

dance 
Fait reffentir aux monts la plus douce influence, 
Et tes dons aux mortels, femblent toujours nou* 

veaux. 

Tu fais par elle aufli croitre dans la prairie, 
L'herbe qui doit fervir à nourir le bétail ; 
Elle groffit le blé néceffaire à la v ie , 
Dont l'home fe foutient pour fournir au travail. 
Tu joins à ces bienfaits cette liqueur brillante , 
Qui diffipe chez lui la trifteffe acablante, 
Lorfqu il fait pratiquer la modération. . 
Tu prends même le foin d'émbélir fa perfone, 
Et l'huile eft un préfent que ta bonté lui donc, 
Qui retarde du tems la trifte impreffion. 

Ta main dans fes éfets toujours fage & puiffante, 
Vient montrer à nos yeux ton infini pouvoir. 
Le Cèdre du Liban, qu'avec foin elle plante, 
Foible au comencement, jufqu'au loin fe fait voir. 
Ses rameaux abondans forment un fur azile 
A diférens oifeaux, & ce fecours facile * 
Leur fournit le moïen de prolonger leurs jours: 

Son branchage puuTant garantit leur foibleffe 
Contre les accidens fatals à leur efpèce, 
Et tes foins infinis leur en font un fecours. 

Les monts, dont la hauteur élève aux cieux la 
tête, 

Qui femblent à l'afped être des lieux déferts, 
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Des daims & des chamois forment une retraite 
Et tu pourvois à tout dans ce vafte Univers. 
Le lapin terre au pié & dans cette garenne, 
Il a fa nouriture abondante & fans peine. 
Il n'apréhende point l'horreur d'être afàmé ; 
Et fon unique foin confifte à fe défendre 
Du perfide lacet, qu'un chafTeur lui vient tendre > 
Et que contre fes jours l'avarice a formé, 

A ta voix parut l'un & l'autre luminaire; 
La lune voit fon cours & marque la {kiïony 

Et le Flambeau desCieux,qui longtems npus éclaire, 
Sait auffi le moment de quiter l'horifon. 
Enfin après le jour tu fais dans la nature, 
Succéder à fon tour l'ombre la plus obfcure, 
Tems où les animaux , qui font de crainte épris. 
Vont dans les lieux déferts pour chercher leur 

pâture : 
Et tu leur fais trouver la route la plus fure, 
Qui bannit la fi aïeur qu'ils ont d'être furpris. 

Alors le lionceau rugit après la proie, 
Et demande au Dieu fort le fecours qu'il atend. 
Dès que le jour paroit il cherche une autre voie, 
Et cède à la clarté dès qu'elle le furprend. 
L'home à fon tour fe montre & retourne à l'ouvrage* 
Comptant fur ta faveur dont il reçoit le gage 
Par le retour heureux du jour dont il jouit. 
Ta bonté, qui pour lui fans cefle s'intèreffe, 
L'aide dans fes travaux & fouvent le redreffe , 
Sans quoi tout fon efpoir foudain s'évanouit. 
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O Dieu plein de bonté que tes Oeuvres fojn 

belles ! 
Que le nombre en eft grand & qu'il frape no* yeux i 
He ! qui poura louer tes faveurs immortelles ? 
L'éloge; ne s'en fait bien dignement qu'aux Cieux. 
Tout ce que tu formas eft fait avec fageffe ; 
Tu répands fur la terre en tout tems ta richefTe, 
L'Univers qui te craint doit t'aimer encor plus. 
Tout ce que l'home fait d'ailleurs eft inutile ; 
Ton Amour eft le bien, qui peut feul être utile 
Et tous les autres font & feront fuperflus. 

C'eft toi qui fis la mer ainfi que fon enceinte, 
Pour y placer un nombre infini d'animaux. 
L'abime ne fauroit porter aucune ateinte 
Aux bornes que ta main a placé pour les eaux. 
C?eft là qu'on voit courir l'home dans un navire , 
Et méprifer fes jours (pour un gain qui l'atire) 
Qu'il dcvoit emploïer au foin de te fervir. 
Heureux s'il eut conu que toutes les richefles, 
Etant uniquement l'éfet de tes largefles, 
Ce n'eft que de toi feul qu'on peut les obtenir. 

Tu fis naitre dans l'eau cet animal terrible, 
Le Leviathan fait pour .en être le Roi. 
Ta main l'a revêtu d'une force invincible, 
Et fes regards afreux portent par tout l'éfroi. 
Dans l'excès de fureur, il fait blanchir le goufre: 
Tout cède devant lui fans que jamais il foufre 
Rien de tout ce qui fait contre lui quelqu'éfort. 
De mille traits lancés aucun ne l'intimide : 

A tous 
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A tous fes énemis il paroit intrépide 
Il en fait triompher par leur fuite ou leur mort 

Tous les êtres crés fondent; fur ta clémence 
Et comptent fur toi feul pour avoir de l'apui : 
Ta main s'ouvre,& foudain ils trouvent l'abondance* 
Qui termine les maux, qui caufent leur ennui i 
Mais fi tôt qu'à leurs yeux tu veux cacher ta face, 
Privés dès cet inftant des douceurs de ta grâce, 
Un trouble épouvantable ataque tous leurs fens ; 
Et lorfque tu fufpens le foufle de leur vie 
L'angoifle qui furvient de la mort eft fuivie, 
Qui conduit au tombeau leurs defirs impuiflans. 

Mais fitôt que tu veux les tirer de la poudre 
En leur comuniquant de nouveau tonEfprit, 
Ces corps, qu'un peu de tems a pu faire diflbudro 
Bravent par ton fecours, la mort qui les furprit* 
Ranimée par tes mains la terre renouvelle ; 
Tu la montres aux yeux plus brillante & plus belle » 
Mais tu peux en couroux, d'un regard feulement, 
Répandre la fraïeur de laquelle elle tremble ; 
Les monts épouvantés paroiflent tous enfemble 
Se fondre & s'abimer jufques au fondement. 

Que la Gloire de Dieu demeure inaltérable ! 
Que jamais rien ne puifle ofusquer fa fplendeur! 
Qu'en fes Oeuvres il ait un objet agréable, 
Dont l'éfct nous procure à jamais fa faveur. 
Moi je veux célébrer fa louange immortelle, 
£ t dans l'éternité, conduit par un faint zèle, 

X 
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Je veux pfalmodier au Seigneur chaque jour. 
Heureux ! Si mes éforts à publier fa gloire, 
Méritent de trouver place dans fa mémoire , 
Et me font obtenir l'éfet de fon amour. 

Qu« les pécheurs touchés de fa grande clémence, 
Renoncent à l'horreur de leurs égaremens, 
Et. devenus l'objet de fa douceur immenfe 
Qu'ils foïent à couverts de tous fes jugemens. 
Béniffés Dieu mon ame & loués le fans cefle, 
Qu'un fi parfait deffein vainque vôtre foibleffe » 
Et formés un concert jufte & continuel ! 
Qu'en écoutant ma voix chaque humain faffe en

tendre , 
Pénétré des faveurs qu'il nous permet d'atendrc, 
Loué foit à jamais le nom de fEternel. 

?f^fe £Si3 fc&==sg^L_.sj^ 

c 

O D E S U R L A G U E R R E , 

V J ' Ï S T trop long-tems, au gré d'un tranquHc 
délire, 

Çonfacrer au plaifir les accens de ma Lire ; 
Qu'elle ne forme plus que des fons de douleur ! 
Loin de moi, doux tranfports d'une joïe inocente, 
La feule humanité flétrie & gémiffante 

Doit pénétrer mon cœur* 
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Quoi ! les noires fureurs d'une Guerre cruelle, <• 
La dçfolation qu'elle entraine après elle 
Du cœur le plus féroce arrache des foupirs ;1 
MARS couvre de mourans la terre enfanglantce, 
Et ma voix forceroit l'oreille épouvantée 

A s'ouvrir aux plaifirs ! 

Eh ! qui pouroit tracer de riantes images / 
Qui pourroit, du noir ftix cotoïant les rivages, 
Par des chants de triomphe infulter aux humains ? 
Ah/ jufqu'à cet excès fi j'étois infenfible, 
Ma lire à mes defirs refteroit inflexible 

Et fuiroit de mes mains. 

PluS rapides encor que ces eaux écumantes 
Qui changent nos filions en vagues menaçantes, 
Les maux les plus cruels fe répandent fur nous : 
Et débiles jouets d'impétueux orages 
Nous cherchons vainement un port ou des rivages 

Pour braver leur courroux. 

Au fein de ces Etats , dont l'Europe eft fi fiére, 
On a vu s'élever une jeunefle alticre , 

Dont l'ardeur nous flatoit d'un généreux effor : 
Bientôt du champ de Mars la barrière eft ouverte , 
Et ces braves Guerriers, dont la plaine eft couverte 

Sont en proie à la mort. 

Vous dont le bras armé du glaive de la guerre, 1 
Enchaine fous vos pas les deftins de la terre ; 
Qu'elle aveugle fureur préfide à vos projets ? 
Princes, l'humanité vous crie, épouvantée 3 
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Rougiffez de jouir d'une gloire achetée 

Du fang de vos fujets. 

Eh quoi ! n'aviez vous plus de bienfaits à répandre, 
De monftres a dompter, de juftes à défendre ; 
A changer en Jardins tant d'humides Marais ? 
Là, des fauvages champs le féin vafte & fertile, 
Gémit d'être oprefle fous la maffe inutile 

Des plus fombres forêts. 

Innocence livrée au ravifleur barbare, 
L'Orphelin dans les rets de l'Orphelin avare ; 
Des Peuples expirans la lamentable voix : 
Tout doit vous arracher aux fureurs de BELLONE. 
Quittés le char fanglant & venez fur le trône 

Rendre le glaive aux Loix. 

Ces noms chers & facrés, de Bienfaiteur , de Père, 
De Héros Citoiens rornement de la terre, 
Nuiroient-ils à l'éclat dont vous êtes fi vains / 
O farouches Guerriers altérés de nos larmes, 
Placez vous la grandeur dans le fein des allarmes, 

Dans l'éfroi des humains? 

Sous ces Climats brulans que déferte l'Aurore , 
Le Voiageur preffé du feu qui le dévore , 
Defire une onde pure avec moins de ferveur, 
Que l'Europe tremblante & dans le fang plongée, 
Ne defire une Paix & profcrite & vengée 

Des mains de la fureur. 

Préfent qu'empoifonat la colère célefle , 
Fatale Ambition , dont le foufle funefte 
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Du Temple de JANUS fait fortir le trépas ; 
Enchaînant les vertus à ton char homicide, 
Lorfgue ton oeil refpire une bonté perfide, 

MBGBRB ipeut ton bras. 

Que tes forfaits heureux embéliflent Fhiftoire ; 
~ Le (eul mépris du Tage anéantit ra gloire : 

L'humanité profcrit tes triomphes cruels. 
Mais heureux les climats , où tu te fais conoitre 
En aprenantaux Rois cornent ils doivent Pçtre, 

Pour le bien des Mortels. 

Vous Héros admirés du Vulgaire ftupide, 
L'éfroi vous acompagne & la fureur vous guide, 
Et vous femblez vous faire un jeu de nos douleurs 1 
Pieux I portant le couteau dans le fein de fes frères 
Cornent peut-on trouver des plaifirs mercenaires 

Iîans le fàng & les pleurt ? 

PALLAS qtiitfe te casque & ta lance terrible ; 
Reviens orner nos champs de l'Olivier paifible : 
Aux biens dont tu nous combles ajoute encor laPaix. 

v Quels plaifirs ! quel* tranfports* excita fon aurore !-
Quels chants audacieux ! quels acords Vdftt<éétore 

De fes nouveaux bienfaits ! 

E N I G M E . 

A v vas me deviner fans faire un grand éfort 
Je fers affidûment une Manche maitceffe, 
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Malgré moi, quelquefois, je lui done la mort 
Sans en être puni : C'eft un défaut d'adrefle 

De quiconque eft mon conducteur. 
Il n'entre dans mon corps que noirceur, que mifére, 

Et bien que je fois fans lueur, 
Je fais renaître la lumière. 

^iOwmomomommocm^o^ 
L O G O G R I P H E . 

J E nais dans des climats , où toujours radieux, 
1/ Aftre du jour fe plait à prodiguer fes feux. 
Six lettres font mon nom : Otés les deux premières, 
Dérangés ce qui fuit, fans toucher aux dernières, 
Je renferme un précepte utile aux Matelots. 
N'aïant plus que cinq pies , je foulève les flots ; 
Dans quatre ,on trouve un mal qui fe guérit dan? 

l'onde. 
Ma tête eft un métal recherché «dans le monde. 
Le refte de mon corps n'eft qu'éclat & fplendeur* 
Enfin, pour terminer tous ces raports, Le&eur, 
Joins ma tête à mes pies, il va naître une plante, 
Qui nourrit l'animal & que la terre enfante. 

Le mot de l'Enigme du Mois dernier eft I'ARC 
*N CIEL. Celui du Logogriphe eft MISANTROPE. 
L'on y trouve Aon , Air, Moife, Minos, Saroit> 
M*ra, Nifa, Metina, Nais, Peon, Trape, M*-
rion , Tifon, Raifon, Roi, Main , Jafon, Tu 
fane, Mitre, Mejior, Tems, Vc*, Mais. 
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A V I S . 

JVX. NEUHAUS fils à Biemte anonce la i8me. Lo
terie de la Ville de Dortmond , confiftant en im 
fond de 480 mille florins courant de Hollande. 
Cette'Loterie eft de 20 mille Billets & 260 jo. Prix 
& Primes partagés en 4. Claffes. Le Tirage de la Ire 
fe fera fuivant le Plan, le 9. Mars prochain. Ua 
Billet entier pour toutes les Claffes coûtera 24 flo. 
rins d'Hollande à 60. crutz, & pour un demi-Billet 
la moitié. On peut païer de ClalTe en Claffe, avec 
cet avantage, qu'on paiera la moitié de la mife de 
chaque Claffe comptant, & l'on jouira du crédit de 
l'autre moitié, jufqu'après le Tirage de chaque 
Claffe. Le Plan donera de plus amples lumières. 

Le même M. NEUHAUS fe chargera auffi du dé
bit des Billets de deux Loteries, favoîr de la 6me. 
de Bartenftein fous N«. i. Et de-là 7. de la Ville de 
Sindringen fous N°. 2. que S. A. S. le Prince de 
HOHENLOHE WALDENBOURG BARTENSTEIN, Prin
ce du St. Empire &c a érigées & autorifées , eu 
faveur des Pauvres, pour leur être diftribués, fans 
diftinftion de Religion & de Païs. Chacune de ces 
Loteries eft de 4. Claffes & la Mife d'un Billet de 
Ne. 1. eft de fl. 12. & deNQ. 2. de fl. 6, argent 
d'Empire à 60. crutz : Le Louis neuf à 11. florins, 
l'Ecu neuf à 2. fl. 4 c. crufz, le Ducat de poids à 
5. fl. On peut païer Claffe par Claffe. Chacune de 
ces Loteries eft de 20 mille Billets, defquels à peu 
près la moitié font des Prix ou des Lots. Le Capital 
de N°. 1 eft de 200. mille Gouldes, & de N°. 2. de 
100 mille Gouldes. Le Tirage de la première Claffe 
fe fera fuivant le Plan le 5. Janvier & de la féconde 
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k 8 dit 1761. Les Plans qu'on peut avoir chés 
M. NSUHAUS en Langue Allemande & Franqoifè, 
en Livres & fols de France, doneront aux Amateurs 
tous les éclairciflemens neceflaires. M. N B U H A ^ S 
prie de lui afranchir les Lettres & les Argens , pour 
toutes les 5. Loteries mentioûées. 

©©©®S®©@©® ©&©©©©© 
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